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    Prologue


    Courir. Courir à travers cette pluie glaciale. Malgré ses pieds nus. Malgré ses poumons qui n’en peuvent plus. Courir sans regarder derrière.


    Si au moins elle pouvait arrêter quelqu’un sur la rue, mais il n’y a pas un seul piéton, pas une voiture ! Et quand elle arrive enfin au croisement d’une artère plus importante, elle constate avec affolement que l’endroit est tout aussi désert. En panique, elle saisit le portable au fond de son sac. Faire le 911. Seulement trois petits chiffres. Ses doigts tremblants arrivent à peine à effleurer les touches. Une voix de femme lui répond. On lui pose des questions. Mais elle a beau crier sa détresse, c’est comme si on ne l’entendait pas ! Elle regarde son téléphone, totalement désemparée.


    Par miracle, elle aperçoit une silhouette à travers le panneau vitré d’un abribus, de l’autre côté de la rue. De l’aide, enfin ! Puisant alors tout ce qui lui reste de souffle, elle traverse l’intersection en diagonale, presque en titubant. Mais quand une lumière crue projette soudain son ombre sur le pavé mouillé, elle a tout juste le temps de jeter un regard terrifié par-dessus son épaule.


    Une toute petite fraction de seconde. Suffisante toutefois pour entrevoir les phares éblouissants qui foncent droit sur elle, comme deux yeux fous.
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    L’inspecteur Bonneau descendit de la Chevrolet Caprice en maugréant. La pluie et le froid d’octobre lui tombèrent dessus avant même qu’il ait pu se débattre avec les premiers boutons de son imperméable. D’ailleurs, il y avait déjà longtemps que ce vêtement n’avait d’imperméable que le nom, mais comme pour bien d’autres choses dans sa vie, Bonneau y restait fidèlement attaché.


    Trois autopatrouilles étaient déjà sur les lieux, de même qu’une camionnette de la morgue et un véhicule de l’escouade technique. On avait établi un barrage pour détourner la circulation. Heureusement, c’était dimanche et il y avait très peu d’automobiles sur la route, surtout par un temps pareil. Malgré tout, quelques badauds, attirés comme des mouches par les gyrophares, s’agglutinaient sur les trottoirs de chaque côté de la rue. Un jeune agent en uniforme sortit d’une voiture de patrouille et marcha rapidement vers l’inspecteur pour l’accueillir.


    — Lieutenant Bonneau ?


    L’autre jeta un regard mauvais en sa direction.


    — Je te connais pas… T’es nouveau ?


    — Agent Bastien. En fait, c’est seulement ma deuxième semaine.


    Bonneau n’aimait pas la nouveauté. Sans dire un mot, sans même regarder la main qu’on lui tendait, il se dirigea immédiatement vers le petit groupe qui s’affairait au centre de la rue. À l’intérieur du périmètre de sécurité que ceinturait un large ruban jaune, on avait dressé un abri de fortune à l’aide d’une grande bâche et de quatre poteaux télescopiques. Il vit bientôt la silhouette de la victime étendue sur le sol, pudiquement recouverte d’une toile blanche. Voulant s’en approcher, il s’emmêla dans le ruban jaune et s’étala de tout son long juste à côté du cadavre. Le médecin légiste Weber, qui s’affairait à remballer des instruments dans son énorme valise de cuir, ne put s’empêcher d’émettre un commentaire :


    — Tiens, tiens… Y’ont délégué la crème de la crème ! Pas besoin de l’achever, Bonneau, elle est déjà morte !


    L’inspecteur se releva en grimaçant et en frottant sa rotule droite. Fred Weber en remit une couche :


    — T’as pas apporté ta loupe ?


    — Ma loupe ? Pourquoi faire, une loupe ?


    — Pour rien, je me comprends…


    Bonneau, pour sa part, n’avait pas envie de comprendre. Il se pencha plutôt et souleva un bout de la toile. La victime était couchée sur le ventre, face au sol.


    Le jeune policier en uniforme s’empressa d’informer l’inspecteur :


    — Elle s’appelle Nina Flores. À peine dix-huit ans. On a trouvé son permis de conduire dans le sac à main.


    — Elle est morte sur le coup, trancha le doc Weber. On sait que ça s’est passé vers 20 h 30. Pour le reste, va falloir attendre mon rapport d’autopsie.


    Ce disant, le médecin légiste fit un petit signe de la main et quitta aussitôt les lieux. Bonneau se redressa et jeta un coup d’œil autour de lui.


    — Et le conducteur ?


    — Volatilisé ! fit Bastien. Il ne s’est même pas arrêté. Et comme c’est un coin plutôt désert, on n’a trouvé aucun commerce avec des caméras aux alentours.


    L’inspecteur se tourna alors vers lui en écarquillant les yeux, mécontent.


    — Pis c’est pour ça qu’on m’appelle chez moi un dimanche soir ? Pour une banale histoire de délit de fuite ?


    — Non, répondit Bastien, embarrassé. C’est plutôt à cause du témoin…


    — Le témoin ?


    Le jeune policier pointa alors en direction de l’abribus.


    — L’itinérante, là-bas. Elle prétend avoir tout vu de la scène. D’après elle, ce n’était pas un accident…


    Bonneau aperçut en effet la silhouette d’une personne à travers la vitre. Assise sur le banc, elle semblait argumenter avec une policière en uniforme.


    — Elle n’a jamais voulu monter dans l’autopatrouille pour qu’on puisse prendre sa déposition, expliqua Bastien. Elle s’est mise à crier comme une folle !


    Bonneau adressa à la recrue un regard chargé de sous-entendus.


    — Et c’est ça, votre témoin ?


    — Oui lieutenant. On a aussi interrogé tous les clients qui se trouvaient au café là-bas, mais personne n’a eu connaissance de l’accident.


    L’inspecteur regarda vers l’endroit en question, à une centaine de mètres plus loin, sur la rue Ontario. Il fallait presque deviner l’inscription Café Bohémien, faiblement éclairée au-dessus de la vitrine. Il soupira, puis marcha vers l’abri d’autobus, où la policière écoutait d’une oreille distraite les propos pour le moins confus de son interlocutrice. Bonneau la reconnut tout de suite. Elle s’appelait Yvonne Dansereau, sans travail ni domicile connu, mais sa figure était familière à tout le corps policier. Elle avait quarante-trois ans, mais en faisait facilement vingt de plus. Elle se promenait toute la journée avec son éternel panier de provision. Le soir venu, elle installait généralement son campement dans l’un des nombreux abris d’autobus. Le dossier judiciaire d’Yvonne Dansereau était assez léger : petits larcins sans conséquences, vols à l’étalage, surtout de denrées alimentaires. Par contre, son dossier psychiatrique était plutôt chargé : paranoïa aiguë, dysfonctionnement social, alcoolisme chronique… Une ou deux fois l’an, elle se tapait une crise de persécution. Elle croyait alors qu’un homme portant une tuque à pompon la suivait partout, ou encore qu’un ancien amant cherchait à l’assassiner. La dernière fois, elle avait affirmé que des extraterrestres s’étaient emparés de son cerveau et contrôlaient chacun de ses faits et gestes. Apparemment, ils se servaient d’elle pour espionner les humains en vue d’une invasion de la planète.


    — Je veux un café ! rugit-elle en apercevant Bonneau.


    — Elle en a déjà eu un… répliqua la policière à l’intention du lieutenant.


    — Maudit que t’es cheap ! lui lança l’itinérante avec un air méprisant.


    Bonneau s’assit alors à côté d’elle et s’adressa à l’agente :


    — Va lui en chercher un autre, pis un pour moi aussi…


    La policière fit une moue de frustration. Elle s’exécuta néanmoins, pendant qu’un sourire victorieux apparaissait sur le visage ravagé de l’itinérante. Bonneau resta un moment ainsi, sans la regarder, écoutant le clapotement de la pluie sur le toit de l’abri. Il avait peine à croire qu’on annonçait enfin du soleil pour le lendemain, avec des températures au-dessus de la normale. Car pour l’instant, le lieutenant ressentait plutôt l’inconfort causé par le froid et l’humidité qui transperçaient son imperméable.


    — Comme ça, Yvonne, tu penses que c’est pas un accident ?


    Le ton avait quelque chose de sarcastique, ce qui ne manqua pas de soulever le mécontentement de la femme.


    — Évidemment, on me croit jamais !


    — Dis-moi quand même ce que t’as vu…


    — J’ai déjà tout raconté à l’autre tarla, là-bas ! T’as juste à lui demander…


    Bonneau laissa entendre un soupir d’exaspération. Déjà qu’on l’avait dérangé chez lui un soir de congé, il n’avait vraiment pas la patience de jouer bien longtemps au chat et à la souris. Au même moment, la policière revenait avec les deux cafés. Elle les déposa sur le banc, puis alla s’engouffrer dans l’autopatrouille. Quand l’itinérante voulut prendre le sien, Bonneau l’arrêta d’un geste de la main :


    — Tu vas d’abord me répéter ton histoire.


    Alors, après quelques invectives pittoresques et jurons bien sentis, Yvonne Dansereau décrivit à nouveau la scène qui s’était déroulée devant elle, une heure plus tôt. Elle était assise au même endroit, appuyée contre le mur de l’abribus, quand elle avait entendu des cris. Elle s’était levée pour voir d’où ça venait, mais des phares puissants l’avaient aveuglée. La camionnette se trouvait sur Dufresne, pratiquement face à elle, et Yvonne avait dû tendre la main devant ses yeux pour se protéger de cette lumière éblouissante. Puis, tout s’était passé très vite. Le véhicule avait tourné le coin en accélérant soudainement. Une grosse camionnette noire. C’est seulement à ce moment-là qu’elle avait aperçu la silhouette de la jeune fille, éclairée par le faisceau lumineux.


    — Elle traversait la rue en courant vers moi ! insista l’itinérante.


    Il y eut un silence. Yvonne Dansereau ferma un moment les yeux.


    — Et puis ? soupira l’inspecteur.


    L’itinérante reprit d’une voix plus lointaine :


    — Elle l’a écrasée comme un chien…


    Elle fit un geste pour expliquer le mouvement effectué par la camionnette, tout en essayant d’imiter avec sa bouche le bruit sourd et effrayant que l’impact avait produit. Elle répéta ce geste deux fois, pour bien montrer qu’il s’agissait d’une trajectoire anormale et que cela prouvait que ce n’était pas un accident.


    — Et puis ? demanda encore Bonneau.


    — Ça m’a gelée ! J’ai resté figée là un moment avant de réaliser ce qui venait de se passer. Quand j’ai repris mes sens, je me suis approchée vers elle, mais j’ai vite compris qu’il n’y avait plus rien à faire ! C’était clair que la p’tite était morte sur le coup… C’est là que j’ai couru jusqu’au café là-bas pour appeler de l’aide.


    — Pis t’es ben sûre que c’est une femme qui conduisait ?


    — Une femme ? J’ai jamais eu le temps de voir le conducteur, ça s’est passé trop vite !


    — C’est pourtant ce que t’as affirmé tantôt ! T’as dit : elle l’a écrasée…


    — Je parlais de la camionnette, tarla !


    Les doigts du lieutenant serrèrent lentement le contenant de polystyrène qu’il tenait. Sous la pression, le couvercle lâcha et le café bouillant se répandit sur sa main.


    — Shit ! jura-t-il.


    Il se leva et tendit le bras à l’extérieur de l’abribus, laissant la pluie rincer la manche de son imper et soulager sa main endolorie. Il soupira avant de conclure :


    — Ça se peut pas ton histoire… Comment peux-tu avoir vu tout ça, quand toi-même tu nous dis que t’étais aveuglée par la lumière ? Pis à part ça, tu sens encore l’alcool à plein nez !


    Sur ce, il se tourna et s’éloigna sans ajouter un seul mot. Mais il eut tout de même le temps d’entendre l’injure acerbe dans son dos :


    — Maudit vieux schnoque !


    Il s’immobilisa sous le coup, transpercé par la lame acérée du mépris. Puis, retrouvant contenance à coups de grandes bouffées d’air, il décida que ça ne valait vraiment pas la peine de s’attarder davantage sur les lieux. Il fit un signe à ses collègues pour leur signifier qu’il en avait terminé et marcha résolument en direction de la Chevrolet Caprice. Mais l’agent Bastien descendit soudain de l’autopatrouille et accourut vers lui :


    — Lieutenant ! Ne partez pas !


    Bonneau s’arrêta et lui adressa une moue impatiente.


    — On vient d’effectuer une recherche à partir du permis de conduire de Nina Flores…


    L’inspecteur ne dit rien, ne montrant même pas un semblant d’intérêt à l’affaire. La recrue sentit l’urgence d’expliquer :


    — On n’a rien trouvé !


    L’inspecteur fronça les sourcils, ne saisissant pas où l’autre voulait en venir. Le policier avala sa salive avant de poursuivre :


    — Il n’y a jamais eu de permis délivré à cette Nina Flores. Il n’y a aucune trace d’elle dans le système ! Selon les registres informatiques, elle n’existe pas…


    Bonneau regarda sa voiture, quelques mètres plus loin, puis se tourna vers le cadavre, étendu sous son linceul blanc. Il se gratta un moment la tête, comprenant instinctivement que cette information arrivait comme un grain de sable dans l’engrenage, et surtout que la fin de soirée tranquille qu’il se proposait de passer chez lui venait tout simplement d’être bousillée.


    — Shit ! jura-t-il à nouveau entre ses dents.
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    Cette nuit-là, le capitaine descendit l’escalier de métal d’un pas prudent, une main sur la rampe, l’autre tenant solidement la lourde charge qu’il portait sur son épaule. Il posa d’abord fermement le pied droit sur une marche, transférant tout le poids sur l’autre jambe, puis glissa le pied gauche sur la même marche. Il répéta le même mouvement dix-sept fois. Patiemment. Silencieusement. Il calcula mentalement qu’il devait être environ trois heures du matin, et comptait sur le fait que tous les membres d’équipage devaient dormir dur après tout l’alcool qu’ils avaient ingurgité dans la soirée. En empruntant l’escalier du côté bâbord, il savait aussi qu’il était pratiquement impossible de le voir si par hasard quelqu’un se trouvait encore sur les quais à cette heure tardive.


    Une fois sur le pont, il déposa doucement la masse sur la plateforme encore mouillée. Il avait enveloppé le corps d’une toile de nylon de manière à ce que le sang ne tache pas ses propres vêtements. La toile était retenue par un large ruban gommé, enroulé plusieurs fois autour des mollets. Il ouvrit ensuite le coffre contenant les vestes de sauvetage. Il en sortit une longue corde tressée, de même qu’une des deux lourdes manilles de plomb qu’il avait montées un peu plus tôt de la cale. Il attacha un bout de la corde aux pieds du cadavre, et l’autre à la manille. Il sortit son canif et entailla la toile à plusieurs endroits pour que l’air qu’elle contenait puisse en sortir au moment de l’immersion. Autrement, il y avait des chances que le corps reste trop longtemps en surface, comme une bouée.


    Il fit d’abord descendre la masse de plomb lentement jusqu’à la surface de l’eau, faisant passer la corde derrière son cou pour mieux en contrôler la descente. Il poussa ensuite la momie par-dessus bord, la faisant descendre tout aussi lentement. C’était un exercice pénible et exigeant, les muscles de son cou devant supporter à la fois tout le poids du cadavre et celui de la manille. Mais c’était la seule manière d’assurer une opération parfaitement silencieuse, et bientôt les deux masses furent ainsi à l’eau sans qu’il y ait eu le moindre bruit de plongeon. Le capitaine baissa alors les épaules vers l’avant et fit passer la corde par-dessus sa tête. C’en était fait.


    Pendant de longues secondes, il vit la momie flotter ainsi en surface, tout en s’éloignant. Comme il l’avait calculé, le courant du fleuve l’entraînait un peu en aval. Il se demanda avec inquiétude si le poids de la manille serait suffisant pour faire caler le corps. Mais il eut bientôt sa réponse quand la toile se mit à s’enfoncer tout doucement et finit par disparaître pour de bon. Satisfait, le capitaine remonta alors l’escalier et retourna à la cabine pour y chercher la grande poche dans laquelle il avait fourré pêle-mêle tous les effets du défunt. Il recommença exactement le même manège et fit disparaître ainsi tout ce qui restait de l’existence de la momie.


    Quand il s’étendit enfin sur son lit, le capitaine songea qu’il devrait dès le lendemain se mettre impérativement à la recherche d’un nouveau cuisinier.
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    L’ascenseur devait être bloqué, ou alors réquisitionné par les services d’entretien, de sorte qu’après de longues minutes d’attente, Bonneau se résolut à utiliser l’escalier. Du stationnement du deuxième sous-sol jusqu’au troisième étage, cela faisait bien quatre-vingt-quatre marches, et chacune d’elles semblait faire germer un nouveau juron dans la tête de l’inspecteur. Déjà qu’il s’était levé en retard, et avec une migraine par-dessus le marché ! Tout ça à cause de cette histoire de faux permis de conduire qui l’avait tenu éveillé jusqu’à deux heures du matin ! C’était la seule pièce d’identité qu’on avait retrouvée dans le minuscule sac à main de la jeune fille, qui par ailleurs ne contenait que quelques dollars, une clé et un tube de rouge à lèvres. Finalement, quelqu’un avait suggéré de vérifier l’adresse inscrite sur le permis, à tout hasard. Un agent en autopatrouille s’était alors rendu sur place. La concierge de l’immeuble avait clairement identifié la jeune fille sur la photo comme étant l’une de ses locataires. Et celle-ci s’appelait effectivement Nina Flores, du moins c’était le nom qu’elle avait inscrit sur le bail.


    Bref, pour Bonneau, des heures et des heures de sommeil perdues, en plus de symptômes désagréables qui ressemblaient fort à ceux d’un rhume. Quand il parvint enfin à l’étage des bureaux, il s’appuya un moment sur la porte pour reprendre son souffle. À cet instant précis, Luc Noël, un collègue des services informatiques, arrivait comme un train et poussait ladite porte de sa masse imposante, propulsant du coup Bonneau contre le mur de ciment. Le lourd bec-de-cane en acier s’enfonça tout juste sous la ceinture pelvienne.


    — Shit… ! souffla le lieutenant, écrasé entre la porte et le mur.


    — Désolé Bonneau ! fit l’autre sans même s’arrêter et en dévalant les marches deux à deux jusqu’à l’étage plus bas.


    Retrouvant ses sens peu à peu, l’inspecteur réussit à se rendre péniblement jusqu’à son bureau, mais la douleur était si vive qu’il dut s’arrêter un moment avant d’en franchir le seuil. Il grimaça à nouveau, le corps courbé en deux. Quand il se redressa enfin, une scène insolite lui apparut. Si étonnante qu’il dut vérifier l’inscription sur la porte afin de s’assurer qu’il ne s’était pas trompé. Il cligna ensuite des paupières, question de chasser l’image étrange qu’il avait devant les yeux. Mais l’image persistait. Alors, Bonneau prit une profonde respiration et retourna en claudiquant jusqu’au bureau de Lise, la réceptionniste. Entre les appels entrants et le courrier à démêler, cette dernière essayait tant bien que mal de manger sur le pouce quelques bouchées du lunch qu’elle avait commandé.


    — C’est quoi, ça ? laissa-t-il tomber sur un ton qui ne laissait aucun doute quant à son humeur massacrante.


    — Ça ? C’est un kalalou à l’ail, un plat créole. Ça vient du resto au coin de la rue. Vous voulez y goûter ?


    Il grimaça. Tous ces nouveaux restaurants exotiques aux noms imprononçables l’exaspéraient au plus haut point.


    — Pfffit ! J’en veux pas de ton kalayayou ! Je veux savoir c’est quoi qui se passe dans mon bureau !


    — Qu’est-ce qu’il a, votre bureau ?


    — Il est envahi ! Tous les documents que j’avais classés par terre le long du mur sont empilés dans un coin ! Pis à leur place, y’a maintenant un sofa !


    — Ah oui ? s’étonna-t-elle entre deux bouchées.


    — Pis c’est pas tout : étendu sur le sofa, y’a un ti-coune qui lit des comiques !


    — Ah ! Vous parlez de Lamouche !


    — La… La mouche ?


    — Votre nouvel assistant.


    — Mon ass… ?


    Mais Bonneau ne termina pas sa question. Son visage passa soudainement du blanc livide au rouge pourpre. Oubliant du coup toute la souffrance de ses entrailles, il partit d’un pas rageur vers le bureau du directeur St-Pierre. La porte étant légèrement entrouverte, l’inspecteur ne sentit pas la nécessité de frapper avant d’entrer. Il fit littéralement irruption dans le bureau de son supérieur. Ce dernier leva d’abord vers lui un regard étonné. Les deux hommes restèrent ainsi un moment à s’observer en silence. Bonneau ne bougeait toujours pas. Les deux pieds bien ancrés sur la moquette, il maintenait la pose caractéristique des personnages flamboyants des vieux films de Sergio Leone. Le flamboiement en moins.


    — Oui ? fit simplement le directeur.


    — Vous savez très bien pourquoi je viens vous voir…


    St-Pierre se leva lentement, un sourire attendri sur les lèvres.


    — J’imagine que tu viens me remercier de t’avoir déniché un assistant ?


    Bonneau explosa :


    — Vous le savez que j’en veux pas ! Chaque fois que vous m’avez mis un assistant dans les pattes, ça a viré au vinaigre ! Y’en a pas un seul qui a tenu le coup ! Toutes des mauviettes pis des Ti-Joe Connaissant !


    St-Pierre le laissa poursuivre son monologue sans sourciller. Il marcha lentement vers la fenêtre. Il soupira longuement, pendant que derrière lui, Bonneau concluait sa tirade d’une ponctuation définitive :


    — Je vous l’ai dit cent fois : j’ai pas besoin d’assistant !


    — Cette fois-ci la situation est différente, établit calmement le directeur sans se retourner. En fait, c’est moi qui ai besoin de toi, Bonneau.


    Le lieutenant fronça les sourcils, décontenancé. St-Pierre poursuivit d’une voix ferme :


    — Quand mon ami Poliquin, qui dirige l’école de police à Nicolet, m’a parlé de ce jeune homme brillant, mais dont il ne pouvait venir à bout, j’ai tout de suite pensé à toi. Je me suis dit que s’il y avait quelqu’un dans ce monde capable d’en faire quelque chose, c’est bien toi !


    — Moi… ?


    Le directeur se tourna vers son lieutenant, une lumière convaincante au fond des yeux.


    — Laisse faire l’humilité, Bonneau. Je sais qu’on a eu nos différends, mais ça ne m’a jamais empêché d’apprécier ton professionnalisme.


    — Je…


    L’autre leva une main insistante pour ne pas qu’on l’interrompe :


    — Ce jeune homme-là a du talent, Bonneau. Beaucoup de talent ! Mais toi et moi, on sait que le talent, ça ne suffit pas ! Ça prend aussi de la méthode, de la discipline. Et par-dessus tout : un sens du devoir élevé… Bref, ça prend tout ce que t’as, mon Bonneau !


    — Oui, mais…


    St-Pierre l’arrêta d’un mouvement des sourcils, empruntant un ton qui relevait davantage de la confidence :


    — J’ai promis à Léon Poliquin que tu serais capable de mater son jeune poulain fringant. J’ai mis toute ma réputation en jeu, mais j’ai confiance que tu vas réussir.


    Au même moment, la douleur déchirante se raviva dans le ventre de l’inspecteur, ce qui lui fit lentement courber l’échine. Le directeur interpréta ce geste comme un signe de résignation, voire d’abnégation. Il posa une main reconnaissante sur l’épaule de son lieutenant.


    — Merci. Merci beaucoup, Bonneau.


    Ce dernier, qui n’avait jamais reçu tant d’égards de la part de son supérieur, resta ainsi un moment sans dire un mot. Puis, il recula d’un pas et sortit. Dès qu’il fut dans le corridor cependant, il se mit à jurer intérieurement jusqu’à son bureau. Son instinct, qu’il jugeait redoutable, lui susurrait qu’il venait ni plus ni moins de se faire baiser et qu’il se retrouvait soudainement coincé dans une histoire dont il était le héros malgré lui. Bien sûr, il comprenait parfaitement que St-Pierre fasse appel à ses services pour le tirer de ce mauvais pas. Il était sensible aussi au fait que son supérieur reconnaisse enfin sa valeur et le lui avoue candidement. N’empêche qu’encore une fois, il serait le seul à payer pour l’absence générale de compétence au sein des forces policières ! Bref, Bonneau n’était pas du tout heureux, ce qui se révéla de manière flagrante dès le moment où il mit le pied dans la pièce et s’arrêta devant son nouvel assistant :


    — C’est quoi, ce sofa-là ?


    Lamouche mit un moment avant de refermer l’album de bande dessinée et daigna lever les yeux vers l’inspecteur.


    — Bon après-midi ! dit-il en guise d’introduction, tout en jetant un coup d’œil éloquent vers l’horloge murale.


    Le teint de l’inspecteur grimpa encore de quelques degrés sur l’échelle du rouge.


    — Hey, le jeune ! Quand t’auras des années d’expérience dans le corps et que t’auras compris que le crime, lui, ne dort jamais, tu sauras pourquoi la justice se réveille en retard de temps en temps !


    Puis, se rappelant les paroles de St-Pierre, il ferma un moment les yeux, s’efforçant de garder son calme, et répéta plutôt la question en insistant sur chacune des syllabes :


    — C’est quoi ce sofa-là ?


    — Primo : c’est un canapé, corrigea Lamouche. Deuzio : je l’ai déniché dans la bibliothèque scientifique, où de toute façon personne ici ne met jamais les pieds.


    Bonneau prit une longue respiration avant de décréter sur un ton sans équivoque :


    — Tu vas me retourner ça là-bas, pis tousuite !


    — Impossible ! répliqua Lamouche sans hésitation.


    — … ?


    — Il m’est absolument impossible de réfléchir si je suis assis derrière un bureau. Chez moi, la position horizontale stimule la circulation sanguine et favorise une meilleure irrigation des deux hémisphères de mon cerveau. Je veux bien vous aider en mettant mon temps et mes facultés à votre service en retour d’une rémunération dont il faudra d’ailleurs rediscuter, mais il y a des conditions pour lesquelles je ne peux envisager de compromis. Et le canapé fait partie de ces conditions.


    Ayant échoué à perpétuité son cours de biologie, Bonneau n’aurait pu dire avec certitude de combien d’hémisphères se composait son propre cerveau, mais il mit tous ses neurones à contribution afin de décortiquer le discours nébuleux de ce jeune gringalet. En outre, il avait peine à juger si le ton du propos était dû à l’insolence de la jeunesse ou seulement à l’inconscience de celui qui ignore à qui il s’adresse. Finalement, il trancha pour cette dernière hypothèse et voulut remédier sur-le-champ à cette importante lacune chez son nouvel assistant :


    — Lieutenant-enquêteur Bonneau… Pis sache qu’à partir de maintenant, c’est moi ton boss !


    — Je sais. On m’a prévenu…


    L’inspecteur fronça d’abord les sourcils. Pointant ensuite un index vers l’horloge, il s’engagea dans un discours qui ressemblait fort à une justification :


    — Pendant que toi tu perdais probablement ton temps à lire des ti-comiques, moi je me faisais tremper à lavette jusqu’à deux heures du matin ! Pis tout ça pour une banale histoire de délit de fuite !


    Toujours allongé, Lamouche tendit alors le bras et sortit une grande enveloppe brune de sous le canapé :


    — Justement, on vous a apporté ces documents ce matin.


    Surpris, Bonneau se mit à examiner ce que contenait l’enveloppe. Outre le fameux permis de conduire de Nina Flores, il y trouva une série de quatorze clichés ainsi qu’une copie du rapport de l’agent Bastien résumant le témoignage d’Yvonne Dansereau. Un sourire malicieux apparut sur les lèvres de l’inspecteur. Il déposa le permis de conduire sur la poitrine de son fanfaron d’assistant, souhaitant tout de suite le mettre à l’épreuve :


    — Et puis ? Qu’est-ce que t’en dis, le jeune ?


    — C’est un faux, répondit l’autre, sans même regarder la pièce.


    Bonneau écarquilla les yeux et ouvrit bêtement la bouche.


    — C’est écrit sur le rapport, ajouta Lamouche.


    Cette dernière explication sembla rassurer le lieutenant, qui émit un gloussement de satisfaction.


    — Étonnant, hein ?


    L’assistant se redressa alors pour la première fois dans la position assise. Remettant la pièce d’identité à son patron, il répondit sèchement :


    — Ce qui est étonnant, c’est que personne n’ait remarqué qu’il s’agissait d’un faux avant de consulter les registres informatiques. Or, même si la technique de contrefaçon utilisée ici est assez impressionnante, il manque tout de même un élément de certification important : le petit hologramme de la fleur de lys, au bas de la photo.


    Bonneau examina d’abord le faux permis de conduire, puis sortit le sien de son vieux portefeuille. Il les compara attentivement avant de conclure :


    — De toute façon, ça ne change plus rien ! La p’tite est morte pis elle pourra plus l’utiliser… Tu vois, y’a une certaine morale là-dedans : elle a voulu tricher, mais c’est pas ça qui va l’avoir sauvée de l’accident !


    — Ce n’est pas un accident, objecta Lamouche sur un ton posé.


    L’inspecteur le scruta un moment. Il fit ensuite lentement le tour de son bureau et se laissa tomber sur sa chaise.


    — Comme ça, sourit-il avec condescendance, tu penses qu’on devrait porter foi aux fabulations d’une itinérante alcoolique et à moitié névrosée ?


    Lamouche tourna la tête vers l’enveloppe brune que Bonneau tenait dans sa main :


    — La photo numéro quatre montre clairement que les chaussures de la jeune fille sont tombées quelques mètres devant elle. Or, comme l’impact a eu lieu dans le dos et que Nina Flores a été projetée directement au sol, les chaussures auraient dû se retrouver soit près des pieds, soit derrière le corps. Certainement pas devant !


    — Et puis ? s’enquit le lieutenant, légèrement contrarié.


    — Aussi étrange que cela puisse paraître, il semble donc que Nina Flores avait probablement retiré ses chaussures et les tenait dans ses mains. L’autopsie devrait d’ailleurs révéler la présence de micro-lacérations sous les pieds.


    L’inspecteur laissa entendre une longue expiration. Le ton qu’il emprunta alors laissait deviner qu’il avait déjà catalogué le nouveau venu et l’avait rangé derechef dans la catégorie exécrable des Ti-Joe Connaissant.


    — C’est tout ?


    — Non. La photo numéro onze montre qu’elle portait une veste par-dessus une simple camisole noire et une minijupe de cuir. Or, même s’il pleuvait et faisait moins de dix degrés hier soir, elle n’a jamais pris le temps de boutonner sa veste.


    — Ce qui prouve ? demanda l’inspecteur, de moins en moins patient.


    — Ce qui pourrait signifier que Nina Flores fuyait quelque chose au moment où elle traversait la rue. Et si c’est le cas, il est probable qu’elle ait effectivement été la victime non pas d’un accident, mais d’un meurtre.


    Bonneau le fixa longuement, comme s’il enregistrait après coup les paroles de son nouvel assistant. Puis, inspiré par une idée soudaine, il souleva le combiné du téléphone et composa un numéro. Pendant qu’il attendait patiemment qu’on lui réponde, il étira paresseusement les jambes et appuya ses pieds sur le bureau.


    — Weber ? As-tu procédé à l’autopsie de la victime de l’accident d’hier soir ? Oui, je sais qu’on doit attendre ton rapport, mais je voulais juste savoir si t’avais remarqué quoi que ce soit d’anormal…


    Le légiste y allait probablement de quelques détails, car l’inspecteur resta ainsi une bonne demi-minute à écouter sans répliquer. Lamouche, qui l’observait attentivement, vit peu à peu s’effacer le sourire sur le visage de son nouveau patron. Bonneau replia les jambes sous la chaise et se redressa peu à peu. Il jeta ensuite un coup d’œil rapide vers Lamouche, mais détourna rapidement le regard.


    — Oui, dit-il enfin. Pour les pieds, on en était déjà venus à la même conclusion…


    L’inspecteur raccrocha. Sans oser regarder dans la direction de Lamouche, il fit simplement état des dédales obscurs de sa cogitation :


    — Bon, admettons… Mais qu’est-ce qu’elle aurait ben pu vouloir fuir, au juste ?


    Lamouche reprit alors la position couchée et glissa une main derrière sa nuque.


    — Ça, c’est ce qu’il nous reste à découvrir…


    Bonneau resta un moment absorbé dans ses pensées. Semblant finalement reprendre contact avec la réalité, il se leva et montra les tonnes de papier empilées dans le coin de son bureau :


    — Bon ! Pis qu’est-ce que je vais faire avec ça maintenant ? Toutes ces années de notes et de rapports d’enquêtes…


    Lamouche tourna la tête vers lui, le visage éclairé par une idée saugrenue :


    — Pourquoi ne pas en faire don à l’École nationale de police ? C’est fou ce que les étudiants seraient surpris en découvrant tout ce qu’il y a là-dedans…


    — Tu peux le dire ! approuva le lieutenant, sans déceler l’ironie derrière la suggestion de son assistant. Ça leur apprendrait c’est quoi la vraie vie !


    Au même moment, la voix doucereuse de Lise retentit à travers le minuscule haut-parleur de son poste téléphonique :


    — Lieutenant Bonneau ?


    — Ouais ? souffla-t-il, en prenant l’air de ceux qui sont tellement indispensables qu’ils ont peine à respirer sans qu’on vienne les déranger.


    — C’est vous qui vous occupez de l’affaire Nina Flores ?


    — Oui, pourquoi ?


    — Parce que sa concierge vient d’appeler. On lui a donné le numéro de votre numéro de portable mais elle dit qu’il n’y a pas de réponse…


    Bonneau porta instinctivement la main dans la poche de son imper et constata avec étonnement qu’il avait oublié l’appareil dans son auto.


    — Et puis ?


    — La pauvre femme est en panique ! Elle dit qu’il se passe des choses anormales dans l’appartement de Nina Flores…
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    Une catastrophe. C’est le seul mot qui vint à l’esprit de Lamouche en parcourant ces premiers kilomètres cauchemardesques aux côtés de son nouveau patron. Arrêts approximatifs, dépassements par la droite, changements de voie périlleux… Sans compter les dizaines de piétons qu’il évitait presque par miracle à chaque coin de rue. Roulant à quatre-vingts kilomètres dans une zone de trente, il faillit écrabouiller à trois reprises des grappes d’étudiants de retour de l’école pour le lunch. L’un de ces jeunes, dont la tête venait de frôler dangereusement le pare-brise du côté de l’inspecteur, leva bien haut dans les airs un majeur réprobateur. L’apercevant dans son rétroviseur, Bonneau grimaca de rage :


    — P’tit mal élevé ! Dire qu’on se bat contre le crime pour leur assurer un meilleur avenir !


    Après avoir ravalé sa mauvaise humeur, il se tourna vers l’autre, un air curieux dans les yeux :


    — C’est pas ton vrai nom, ça ?


    — La mouche, en deux mots, c’est mon surnom. Mon vrai nom, c’est Lamouche, en un mot.


    Un silence suivit, alors que l’inspecteur digérait cette étonnante information. Ce moment de distraction faillit d’ailleurs lui faire manquer un feu rouge. La Chevrolet Caprice s’immobilisa juste à temps, miraculeusement. Il observa à nouveau son nouvel assistant. Il avait beau lui trouver une tête franchement antipathique, force lui était d’admettre que le jeune homme avait marqué des points en mentionnant que les apprentis policiers de Nicolet auraient intérêt à connaître son œuvre.


    — T’sais le jeune, j’ai vu tousuite que même si t’es pas mal prétentieux, au moins toi, t’as une qualité : tu sais apprécier la valeur de l’expérience ! Pis tu vas voir que si tu fais tout ce que je t’enseigne, ça sera pas long que tu vas être capable toi aussi de discerner le vrai du faux pis démêler les fils du crime !


    — J’en doute pas, patron ! assura son passager sans lever les yeux.


    Cette profession de foi alla droit au cœur de l’inspecteur et eut pour effet de lui insuffler une bonne dose d’adrénaline. Sans attendre le feu vert, il décida qu’il en avait assez de moisir à cette intersection et écrasa la pédale à fond. Le conducteur d’un minibus qui venait justement sur la gauche eut tout juste le temps de freiner pour éviter la collision. Bonneau, qui n’avait absolument rien vu de la scène, sortit de sa pensée :


    — Ouais… On va peut-être finir par faire quelque chose de toi !


    La concierge, qui les attendait à la porte de l’immeuble, était dans un état d’excitation indescriptible. Les deux hommes la suivirent jusqu’à l’appartement de Nina Flores en écoutant son récit détaillé des événements :


    — En passant dans le corridor, j’ai entendu ce bruit infernal… Je suis descendue tout de suite pour vous appeler ! Vous savez, avec tout ce qui se passe de nos jours…


    Bonneau la rassura aussitôt :


    — Vous avez bien fait ma bonne dame. Tenez, pas plus tard que la semaine dernière, quelqu’un a appelé la police en se plaignant d’odeurs suspectes chez le voisin, ben on a retrouvé deux cadavres dans la maison !


    — Oh mon doux Jésus ! s’étrangla la concierge d’un air effaré.


    Elle montait lentement l’escalier jusqu’au deuxième étage, le souffle court sous les kilos de graisse en trop. Une fois devant la porte de l’appartement, ils entendirent en effet des battements saccadés, ponctués de hurlements incompréhensibles.


    — Vous voyez que j’avais raison ! claironna la concierge avec satisfaction. On dirait un rite diabolique ! Du rap, ou j’sais pas quoi…


    — Du rock alternatif, corrigea Lamouche.


    Stupéfait, Bonneau sortit illico son carnet de notes.


    — Première leçon, le jeune : il faut tout noter ! Tu ne sais jamais ce que tu peux découvrir plus tard derrière une virgule ou une parenthèse innocente !


    Alors que l’inspecteur gribouillait quelques lignes dans son carnet, madame Dufour sortit la clé de la poche de son tablier et la glissa d’une main tremblante dans la serrure. Elle laissa les deux hommes entrer dans l’appartement avant d’oser avancer à son tour. Visiblement agressé par le programme musical en cours, Bonneau supplia qu’on mette fin à son supplice :


    — Fermez-y la trappe, bâtard !


    La radio réveille-matin se trouvait sur une commode, dans la pièce qui servait à la fois de salon et de chambre à coucher. Lamouche sortit un gant de latex de sa poche et s’en servit pour éteindre l’appareil.


    — T’es précautionneux, ironisa l’inspecteur qui l’observait du coin de l’œil. T’as appris ça à l’école de police, je suppose ?


    — Non, dans les films à la télé.


    Bonneau fronça les sourcils, mais n’émit aucun commentaire. La concierge, que l’absence de cadavre semblait rassurer, fit alors état de son soulagement :


    — Oh que j’ai eu peur ! avoua-t-elle en laissant tomber les bras.


    — Vous n’avez pas à avoir peur quand vous êtes avec moi, ma bonne dame. J’en ai vu d’autres ! Tenez, y’a pas longtemps encore, j’étais témoin principal dans une sombre affaire de mafiosos ! C’était dans les journaux !


    — Dites-moi pas ! fit l’autre, admirative.


    Les observant avec un effarement non dissimulé, Lamouche regretta presque d’avoir à interrompre cette palpitante conversation :


    — Madame Dufour, avez-vous eu une panne d’électricité ce matin ?


    — Oui, mais ça n’a duré que quelques secondes. Pourquoi ?


    Il déposa l’appareil sur la commode et expliqua :


    — Comme c’est souvent le cas avec ces radios bon marché, la fonction d’alarme se déclenche automatiquement après une panne de courant. Or votre locataire avait poussé le bouton d’alarme à la position « radio ». Ceci explique cela…


    Bonneau examina son assistant avec circonspection. C’était justement ce genre de déduction qui lui faisait détester au plus haut point les recrues de la nouvelle génération. Pour lui, il était clair qu’une panne de courant ne pouvait excuser le fait qu’une jeune fille se lève à des heures pareilles ni expliquer comment on pouvait arriver à vivre sainement en se réveillant avec ce genre de musique ! Il se dit qu’il faudrait qu’il ait éventuellement une conversation avec son jeune poulain à ce sujet. Mais pour l’instant, son attention était plutôt accaparée par l’étrange engin qui faisait office de cuisinière électrique.


    — Ma mère serait ben devenue folle dans une cuisine comme ça !


    Il s’agissait en effet d’un espace-comptoir lilliputien, conçu pour des appareils électroménagers d’un format non conventionnel. Il ouvrit le minuscule frigo et en fit l’inventaire d’un seul coup d’œil. Certainement pas de quoi tenir plus de deux jours… Il fit ensuite l’inspection du garde-manger, dans lequel il trouva un reste de pain tranché et un pot de beurre d’arachide. Un sourire radieux apparut sur ses lèvres.


    — Du beurre de pinotte !


    Il sortit aussitôt un couteau d’un tiroir et décida de s’offrir un gueuleton improvisé. La concierge ne cacha pas son étonnement :


    — Je ne savais pas que vous aviez le droit de vous servir comme ça…


    — Chère madame, comment voulez-vous que la justice ait le bras long quand elle a l’estomac dans les talons ! Sachez qu’à cause de cette affaire-là, j’ai rien avalé depuis le matin !


    Pendant que la justice se sustentait dans son coin, Lamouche s’intéressait plutôt à un petit babillard sur lequel était affiché un calendrier. La date du 1er octobre était encerclée, et le mot loyer écrit en rouge. Il demanda :


    — Savez-vous si Nina Flores avait des problèmes d’argent ?


    — Ben, c’est difficile à dire, elle vivait ici seulement depuis le 1er juillet. Mais c’est vrai que le mois dernier elle est venue me payer avec une semaine de retard, et qu’elle ne m’avait pas payé son loyer d’octobre encore…


    — Vous n’aviez pas exigé une série de chèques à la signature du bail ?


    La femme hésita un instant avant de répondre :


    — Non, elle venait tout juste d’arriver au pays et n’avait pas encore de compte de banque. Elle payait toujours en argent comptant…


    Lamouche l’observait. Son histoire ressemblait davantage à de la magouille. Certains concierges d’immeubles en effet avaient leurs petits trucs pour arrondir les fins de mois. Il suffisait de ne pas déclarer au propriétaire la location d’un appartement, ou d’en retarder l’annonce pendant quelque temps.


    — Et elle vous a donné des références, des noms de personnes à contacter ?


    — Comme toute sa parenté vit au Mexique et que moi je parle pas mexicain…


    — Bien sûr… Et comment comptait-elle arriver à payer son loyer, après ces deux premiers mois ?


    — Elle m’a dit qu’elle cherchait un emploi à temps partiel. Moi, j’ai voulu lui donner une chance, je me suis dit qu’elle finirait par trouver quelque chose…


    Bonneau cessa complètement de mastiquer, étreint par l’émotion.


    — Madame, vous êtes la bonté même ! Prenez-en ma parole : j’ai des années d’expérience derrière la cravate pis je peux vous dire que du monde comme vous, on n’en voit pus !


    — Je fais juste mon devoir de bonne chrétienne ! rougit l’autre.


    Mais l’inspecteur s’envolait déjà dans un discours enflammé :


    — Par contre je vous recommanderais d’être plus prudente à l’avenir. Le monde est rendu tellement dangereux ! Y’a pus d’éducation, pus de reconnaissance, rien ! Tenez, pas plus tard qu’hier soir, j’offre un café à une pauvre femme à moitié cinglée qui se promène avec des guenilles sur le dos, pis en guise de remerciement, elle me traite de vieux schnoque !


    — Non ! Pas de vieux schnoque ? répéta l’autre avec insistance, pour bien faire sentir à l’inspecteur qu’elle n’entérinait absolument pas ces propos désobligeants. Ce disant, Yolande Dufour s’approcha et posa sa main sur le bras de l’inspecteur. Soulevé par ce petit geste de solidarité, Bonneau sentit le besoin de faire preuve à son tour de générosité :


    — Vous en voulez une ? lui offrit-il en sortant une autre tranche de pain.


    — Oh non, surtout pas ! réagit la concierge. Je trouve ça difficile à digérer. Pis en plus je dois faire attention à ce que je mange, rapport à mon poids !


    — Je vous comprends… J’ai un cousin à Drummondville qui était amanché comme vous. Il était gros comme ça n’a pas de bon sens ! Mais vous savez ce qui lui est arrivé ? Il a consulté une spécialiste et il s’est mis à fondre comme neige en Floride grâce aux traitements de l’hyposection !


    — Pas la liposuccion ? fit madame Dufour en grimaçant de dégoût.


    — Exactement ! Pis je peux vous confirmer que depuis qu’il va chez sa liposuceuse, mon cousin est heureux comme un roi !


    Lamouche, qui suivait d’une oreille distraite la conversation, ne put réprimer un sourire. Il jeta un coup d’œil vers son auguste patron, pour constater que ce dernier avait tenu ce discours sur un ton des plus sérieux, déjà tout attentionné à son unique préoccupation du moment, soit la dégustation de son gueuleton. Le jeune homme se dit que tout compte fait, la fréquentation de Bonneau allait peut-être s’avérer moins déprimante qu’il ne l’avait d’abord imaginé. Entre-temps, une petite boîte de bois aperçue sous le divan-lit venait d’attiser sa curiosité. Il s’assit et se mit à inventorier les objets qu’elle contenait : des bijoux bon marché, une vieille montre d’homme qui ne fonctionnait plus, un crayon et des bonbons enveloppés, tous de même couleur. En remettant la boîte à sa place, sa main frôla une soucoupe sous le divan-lit. Deux mégots de cigarette y étaient écrasés. Lamouche se tourna vers la concierge :


    — Est-ce que votre locataire fumait ?


    — Je ne crois pas, non. De toute façon, c’est interdit dans l’appartement !


    — Avait-elle un petit ami ?


    — Ben, je ne sais si c’était vraiment son chum, mais j’ai vu un jeune sortir de chez elle samedi. Il s’en allait avec son sac sur le dos.


    — Son sac ? répéta Bonneau, le regard suspicieux.


    — Oui, le genre de sac que les jeunes portent aujourd’hui pour aller à l’école…


    Lamouche remit la soucoupe à sa place et se releva.


    — Vous pourriez nous décrire ce garçon ?


    — Ben… Un grand brun, dans la vingtaine, avec une queue de cheval…


    Bonneau se mit à inscrire méthodiquement ces détails dans son carnet.


    Lamouche jeta un dernier coup d’œil autour de lui. À part un livre intitulé El cine de Almodovar et une biographie de Lars von Trier, il n’avait trouvé aucun manuel scolaire, aucun cahier, rien… Si la jeune fille fréquentait vraiment une institution académique, où donc avait-elle laissé ses affaires ? Un détail sur le dos d’un des livres attira pourtant son attention : une étiquette avec code-barres. Il l’ouvrit à la première page.


    — Bibliothèque du cégep du Vieux Montréal… dit-il en montrant l’objet.


    Il revint ensuite au babillard mural et examina de plus près le petit calendrier.


    — Patron, vous pourriez me prêter votre carnet ?


    — Mon carnet ? sursauta l’autre. Un carnet, c’est personnel, le jeune !


    De mauvaise grâce, Bonneau lui tendit néanmoins le carnet ainsi qu’un crayon. Décision qu’il regretta amèrement quand il vit Lamouche inscrire quelque chose, puis déchirer tout bonnement la page et l’enfouir dans sa poche. Il faillit suffoquer.


    — Qu’est-ce… Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Je viens de constater que lundi prochain, c’est fête de l’Action de grâce, jour de congé. Je ne voulais pas l’oublier…


    Bonneau le zieuta longuement sans rien dire, encore sous le choc. Puis, revenant finalement de sa commotion, il ouvrit le frigo et en sortit la pinte de lait.


    — Vide ! constata-t-il d’un air dépité. Bon, j’pense qu’on a pus rien à faire ici !


    Quelques instants plus tard, ils quittaient l’appartement et descendaient l’escalier. Au moment où les deux hommes s’apprêtaient à partir, la concierge demanda :


    — Est-ce que la police va venir chercher ses affaires ? Vous comprenez, je peux pas rester trop longtemps sans louer l’appartement…


    — Chère madame, on va pouvoir venir ramasser tout ça aussitôt qu’on va avoir clarifié quelques détails encore obscurs concernant ce funeste accident. Entre-temps, si vous voyez quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler !


    Bonneau ponctua cette dernière recommandation d’un clin d’œil complice. Ils sortirent de l’immeuble. Une fois dans l’auto, le lieutenant se flatta longuement la panse avant d’expulser un rot retentissant. Il se tourna vers son jeune assistant, un sourire satisfait sur les lèvres :


    — Y vous apprennent pas ça à l’école, hein ?


    — Non, en effet.


    — Mais j’y pense : t’as rien mangé… Tu dois avoir faim ?


    — Pas vraiment. De toute façon, on va sûrement trouver une cafétéria là-bas.


    L’inspecteur fronça les sourcils. De quoi le gringalet parlait-il donc ? Lamouche sentit le besoin de faire un pas en arrière :


    — Car j’imagine que c’est notre prochaine destination ?


    Bonneau ne bronchait pas. Par contre, on pouvait deviner que ça cogitait dur dans sa tête. Au bout de cet exercice d’une prodigieuse intensité, il confirma d’un adverbe retentissant :


    — Exactement !


    Puis, il inséra la clé dans l’ignition, mais resta un moment à regarder droit devant lui, sans démarrer. Un sourire complice sur les lèvres, il demanda alors, comme pour poursuivre ce petit jeu de devinettes :


    — Pis où est-ce qu’on va, donc ?


    — Cégep du Vieux Montréal, patron. Là où elle allait…


    — La Ouelle-à-lait ? souffla l’inspecteur, parfaitement étonné. Je savais pas que c’était un collège créole !


    Et il enfonça la pédale. Quelques intersections plus tard, alors que Lamouche hésitait déjà entre fermer résolument les yeux ou tout simplement cesser de respirer, il entendit une sorte de grognement s’échapper de la gorge de Bonneau :


    — Un vieux schnoque… Pfffitttt !
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    Edmond St-Pierre se tenait devant la fenêtre de son bureau quand il entendit frapper à la porte. Perdu dans ses pensées, il en avait presque oublié l’appel reçu quelques instants plus tôt. Appel qui l’avait d’ailleurs surpris, car s’il se doutait bien que le syndicat réagirait, jamais il n’aurait cru que cela viendrait si rapidement.


    — Entrez, fit-il en se retournant.


    Pierre Houle fit un pas dans la pièce, suivi par le caporal Bob Hétu, qu’on surnommait communément « Arnold » en raison de l’imposante musculature qu’il avait acquise au prix de milliers d’heures de gym et d’hectolitres de stéroïdes.


    — Assoyez-vous, les invita le directeur.


    Lui-même retourna derrière son bureau et se cala profondément dans son fauteuil, une position qui laissait entendre qu’ils pouvaient commencer à débiter leur discours officiel. C’est Houle qui entama la conversation :


    — Monsieur le directeur, on vient d’apprendre que vous avez embauché une recrue sans tenir compte de la convention collective qui stipule que…


    — Qui stipule que nous devons d’abord nous adresser au personnel en place et passer par le processus normal de concours, je sais…


    — Exactement ! approuva Hétu, prenant son rôle de délégué syndical très au sérieux. Ce faisant, il laissa paraître un horrible orifice noir entre ses dents, fruit d’une bagarre récente dans un bar du centre-ville.


    — Vous comprenez, ajouta Pierre Houle, y’a des hommes et des femmes qui doivent attendre pendant des années pour accéder à un tel poste. J’aimerais bien savoir comment vous allez leur faire avaler ça…


    — Parfait… Parlons-nous franchement ! rétorqua le directeur en se redressant sur sa chaise. Est-ce qu’un seul d’entre eux aurait accepté le poste d’assistant de Bonneau ?


    Un silence opaque s’installa dans la pièce. St-Pierre gardait la tête haute, attendant une réponse qui ne viendrait pas, il le savait. Après de longues secondes, il posa un regard lourd sur le représentant syndical :


    — Pierre, est-ce qu’on pourrait se parler seul à seul un instant ?


    L’homme en fut désarçonné. Cette démarche inhabituelle contrevenait en effet aux règles régissant les négociations entre les cadres et le syndicat. En acceptant cette requête, Houle savait qu’il s’exposerait aux critiques de ses pairs. Néanmoins, il respectait trop St-Pierre pour ne pas comprendre que quelque chose d’important devait motiver cet étrange comportement. Il se tourna vers son collègue :


    — Bob, tu peux nous laisser ?


    — T’es sûr ? s’inquiéta Hétu en fronçant les sourcils.


    Houle acquiesça d’un mouvement de la tête. Après une courte hésitation, il se leva et sortit en refermant la porte derrière lui. Une fois seuls, les deux hommes se décontractèrent et empruntèrent aussitôt un ton plus familier.


    — Et puis, ça va la p’tite famille ?


    — Pas mal, mon plus vieux vient de commencer l’école. Le temps passe…


    Le directeur sourit, mais ce sourire se transforma peu à peu en une moue qui laissait deviner une préoccupation réelle.


    — Il passe aussi pour moi, Pierre… Ma carrière achève. D’ici deux ou trois ans, je vais accrocher mes patins définitivement.


    — Je ne suis pas inquiet pour vous… Vous aurez sûrement une petite place au Temple de la Renommée…


    St-Pierre fit doucement reculer son fauteuil pour se lever. Il marcha vers la fenêtre, s’y arrêta un moment, puis se tourna vers son interlocuteur, l’air grave.


    — C’est pas de voir ma photo dans le hall d’entrée qui va me réjouir, non… Sais-tu vraiment ce qui me comblerait le jour où je vais tirer ma révérence ?


    — Tel que je vous connais, j’imagine que vous aimeriez laisser le souvenir d’une belle administration, sans taches et sans bavures…


    — Et tu devines sûrement ce qui va ternir ce portrait-là…


    — Bonneau ? suggéra le représentant syndical.


    St-Pierre ne répondit pas, se contentant d’acquiescer par un faible sourire. Il revint lentement à sa place.


    — Les dernières enquêtes menées par Bonneau ont toutes viré en queue de poisson. C’est rendu que je lui confie seulement des dossiers insignifiants, juste pour le tenir occupé loin des affaires sérieuses. Pis même là, il trouve quand même moyen de nous faire passer pour des imbéciles aux yeux du comité exécutif de la Ville…


    — Comme dans l’affaire des toilettes ? suggéra Houle, un éclair de dérision dans les yeux.


    — L’affaire des toilettes… Un autre dossier qui va bientôt me rebondir en pleine face, je le sens.


    Le directeur soupira pour bien faire comprendre à Houle que ce n’était là qu’un cas entre mille et qu’ils pourraient passer des heures à évoquer toutes ces situations embarrassantes qui n’en finissaient plus de ternir l’image des forces policières.


    — Je sais bien que vous êtes obligés de prendre sa défense à chaque fois, je comprends la game, mais je suis sûr que dans le fond, ça ferait aussi votre affaire si Bonneau prenait une retraite prématurée…


    — Et pourquoi donc ? demanda Houle, avec une innocence mal simulée.


    — Joue pas à ça avec moi… Penses-tu que j’ignore combien il vous coûte en frais de défense à chaque fois qu’il vous met dans la merde ? Il doit monopoliser à lui tout seul la moitié de votre budget d’opération. Sans compter le temps, l’énergie…


    — Et les désagréments… abdiqua le délégué avec lucidité.


    Les deux hommes restèrent ainsi un moment, tête basse, sans dire un mot. C’est le représentant syndical qui prit alors l’initiative :


    — Qu’est-ce que vous proposez ?


    St-Pierre se permit une longue inspiration avant de jeter ses cartes.


    — Ce Lamouche, le gars qu’on a engagé à contrat… C’est une bombe.


    — ?


    — Un casse-pieds de haute voltige ! Il a fait plus de dommages pendant son court séjour à Nicolet que les trois dernières réformes de nos charmants fonctionnaires !


    — Je vois… Et vous pensez que…


    St-Pierre le regarda droit dans les yeux, hochant simplement la tête affirmativement. Un long silence remplit à nouveau la pièce. Houle se leva alors lentement, mesurant soigneusement chacun de ses gestes. Manifestement, il voulait laisser savoir à St-Pierre qu’il s’agissait là d’une situation délicate qui devrait être monnayée. Il marcha vers la porte avant de se retourner, l’air soudain préoccupé :


    — Si je me souviens bien, nous n’avons toujours pas résolu l’affaire de la plainte contre le caporal Barlettano…


    St-Pierre fronça les sourcils, feignant de chercher un souvenir imprécis.


    — Barlettano, oui…


    — Vous connaissez notre version des faits : une petite fête entre adultes consentants, un peu d’alcool, rien d’exagéré, puis le témoignage douteux d’une jeune femme au passé flou qui cherche à compromettre un honnête agent de police, marié et père de trois enfants. Je vous rappelle que nous avons contesté votre demande de suspension sans salaire, et vous avez répondu que vous alliez recourir à l’arbitrage…


    Alors St-Pierre comprit qu’il avait gagné la partie. Il posa une main reconnaissante sur l’épaule du délégué syndical :


    — Je vais m’en occuper… fit-il simplement.


    Houle salua de la tête et sortit sans rien ajouter.


    Une fois seul dans son bureau, St-Pierre fit pivoter son fauteuil vers la fenêtre. Dehors, un ciel tendre jetait un éclairage apaisant sur la pierre des édifices voisins. Il y avait dans cette lumière d’octobre quelque chose qui ressemblait à une délivrance.


    — Monsieur le directeur ?


    Il se tourna et aperçut Anabelle, la directrice des ressources humaines, dans l’embrasure de la porte.


    — Vous pouvez entrer…


    Elle s’approcha et déposa un document sur le bureau.


    — Le contrat spécial pour monsieur Lamouche.


    Sans hésitation, il sortit un stylo de son tiroir et signa partout où Anabelle l’avait indiqué avec un marqueur jaune. Il la regarda ensuite fixement, un sourire satisfait sur les lèvres :


    — Beau travail, Anabelle ! Je pense vraiment que vous avez déniché la perle rare.
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    Lamouche choisit la table la plus retirée et y déposa son cabaret. Cette cafétéria ne lui plaisait vraiment pas, et il plaignait les pauvres étudiants qui devaient se farcir un tel décor. Quant au menu, il manquait nettement d’originalité. De sorte qu’il avait dû se rabattre sur un hamburger à l’allure douteuse. Une seule bouchée lui suffit d’ailleurs pour constater l’ampleur des dégâts. Il souleva le petit pain et un rapide examen visuel confirma l’horreur de la situation. Il se leva, prit l’assiette et se rendit jusqu’au comptoir de service. Le cuisinier, une sorte d’immense Gengis Khan à tresse, s’affairait à servir un petit groupe d’étudiants venus avaler un morceau entre deux cours.


    — Quoi encore ? s’enquit-il en posant sur Lamouche un regard réfrigérant.


    — J’avais spécifié : pas de cornichon.


    — Oui, et puis ? Y’en a juste un, t’as rien qu’à l’enlever !


    Lamouche prit une longue, profonde respiration avant de lui expliquer poliment :


    — Pour moi, dès qu’un cornichon a touché à ma bouffe, il l’a contaminée…


    — Ici, on met des cornichons dans nos burgers ! Si t’es pas content, plains-toi à la direction ! conclut l’autre en se désintéressant aussitôt de la conversation.


    Mais les dix ou douze étudiants qui attendaient en file se mirent au contraire à s’y intéresser. Le silence se fit subitement dans le groupe et quelques têtes curieuses se tournèrent pour mieux assister à la suite des événements. Et la suite vint rapidement. S’emparant d’un contenant de moutarde en plastique, Lamouche pressa le tube dans sa main et s’en servit comme d’un crayon, utilisant toute la surface immaculée du comptoir de stainless en guise de tableau. Le visage de Gengis Khan blanchit au fur et à mesure où son comptoir étincelant se couvrait de lettres jaunes, formant bientôt un énoncé métaphysique que Magritte lui-même n’aurait pas renié :


    Avis à la Direction : ce n’est pas un cuisinier, c’est un fonctionnaire !


    Alors, au milieu de ce silence de mort, un rugissement grandiose se fit entendre. Absolument hors de lui, la figure maintenant écarlate et les yeux teintés de sang, Gengis Khan voulut littéralement sauter par-dessus le comptoir. Quelques étudiants reculèrent, par prudence. Lamouche, lui, ne bronchait pas. Bien droit, il attendait toujours patiemment devant le burger pestiféré, ce qui eut pour effet de décupler la rage du cuisinier. Incapable de franchir l’obstacle devant lui, le grand Khan entreprit alors d’en faire le tour. C’est à ce moment précis que la gérante de la cafétéria se pointa, vraisemblablement alertée par les cris de son employé.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’informa-t-elle, effarée devant la scène qu’elle avait sous les yeux.


    — Y se passe que je vais l’tuer ! rugit le colosse, s’arrêtant tout de même dans sa course, comme si la présence de la patronne l’empêchait de céder à sa pulsion première.


    — Voyons, Ti-Paulo ! fit-elle, les yeux sévères.


    Lamouche faillit s’esclaffer, mais sut se retenir, par délicatesse. Jamais il n’aurait cru que ce gaillard aux intentions nettement trucidaires pouvait être affublé d’un tel surnom ! Il profita de cette soudaine accalmie pour suggérer à la gérante :


    — Quand votre pitbull sera retourné dans son enclos, pourrait-il me servir le plat que j’ai commandé, et cette fois avec les bons ingrédients ?


    Ce qui fut fait, malgré une panoplie de jurons tonitruants et la mauvaise volonté manifeste dont le cuisinier fit preuve tout au long de l’opération. Quelques minutes plus tard, la cafétéria avait déjà retrouvé son ambiance habituelle et Lamouche s’apprêtait à avaler ce burger dont il n’avait plus vraiment envie quand Bonneau arriva, ce qui eut pour effet immédiat de lui couper définitivement l’appétit.


    — J’ai failli jamais trouver la cafétéria ! maugréa l’inspecteur. Tu parles d’une architecture de fou ! Ils devraient nous donner une carte géographique en entrant !


    Il s’assit en face de Lamouche et entreprit aussitôt de lui dresser un résumé de ses investigations : aucun des professeurs qu’il avait rencontrés n’avait souvenir d’une Flora Ninès ! Pire encore, aucun d’eux ne tenait un registre des présences, ce qui était un vrai scandale ! Au niveau des résultats, c’était donc un gros zéro ! Et pour comble de malheur, il avait perdu son carnet de notes !


    Lamouche sortit alors le carnet de sa poche, de même que le téléphone portable.


    — Le téléphone aussi ? fit l’inspecteur, stupéfait.


    — J’étais assis dessus dans l’auto. Et au fait : elle s’appelle Nina Flores.


    L’autre maugréa quelques sons incompréhensibles, avant de poursuivre :


    — Pis tu sais-tu en quoi elle étudiait, la p’tite ? En cinéma !


    L’inspecteur ponctua cette révélation d’un hochement de tête significatif, comme s’il s’agissait là d’une véritable descente aux enfers. Il balaya ensuite la cafétéria du regard, se demandant sans doute combien de ces âmes égarées finiraient ainsi sur le chômage et l’aide sociale !


    — Et puis, as-tu trouvé quelque chose de ton côté ?


    L’assistant lui fit alors un court rapport verbal de ses propres recherches, et en particulier de ses démarches auprès du secrétariat :


    — Nina Flores a fait sa demande d’admission en février. D’après les documents fournis, elle était effectivement mexicaine mais vivait à Montréal.


    — Oui, et puis ?


    — Ce qui contredit ce que madame Dufour nous a affirmé : elle disait que Nina Flores venait tout juste d’arriver au pays.


    — Si l’une des deux a menti, objecta Bonneau, c’est certainement pas la concierge ! Une femme bonne comme du bon pain !


    Lamouche soupira avant de poursuivre :


    — À la bibliothèque, un préposé a clairement identifié la jeune fille et confirmé qu’elle y passait de nombreuses heures pour y faire ses travaux. Quant au livre sur Lars von Trier, il n’a pas été emprunté par Nina Flores, mais par un certain Martin Cousineau. Après vérification, il s’agit d’un étudiant inscrit lui aussi en cinéma et communications.


    L’inspecteur n’écoutait qu’à moitié. Son regard venait de se poser sur l’énorme cuisinier qui se tenait debout derrière le comptoir, les bras croisés, et qui semblait les observer. Il ne s’en formalisa pas outre mesure, portant plutôt son attention sur la jolie fille assise à la table d’à côté, et qui semblait savourer son burger. Constatant alors que Lamouche n’avait pas encore touché au sien, il osa poser la question qui le torturait depuis un moment :


    — Tu ne le manges pas ?


    — Non, fit Lamouche. Vous pouvez le prendre si vous voulez.


    L’inspecteur ne pouvait résister à une offre si tentante. Un grand sourire aux lèvres, il tira l’assiette vers lui.


    — Continue ! Ça m’intéresse.


    Lamouche en doutait, mais il poursuivit tout de même :


    — J’ai pu mettre la main sur l’horaire du jeune homme en consultant son dossier.


    — Quel jeune homme ?


    — Martin Cousineau, soupira Lamouche.


    — Ah oui ! Pis tu lui as parlé ?


    — Non, il n’est pas ici aujourd’hui. Il n’a pas de cours les lundis et mardis.


    — Pfffitttt ! Comment veux-tu que les jeunes apprennent quelque chose quand ça étudie pas la moitié du temps !


    — Mais grâce au dossier, j’ai pu trouver son adresse domiciliaire…


    À ce moment précis, Bonneau s’arrêta au beau milieu de sa mastication et regarda Lamouche droit dans les yeux, comme s’il venait d’être frappé d’une terrible révélation. Il se leva, prit l’assiette de carton et marcha d’un pas résolu en direction du cuisinier. Déposant sans ménagement le plat sur le comptoir de stainless, il décréta d’une voix rugissante :


    — Ça goûte absolument rien, votre hamburger ! Vous auriez pu au moins mettre un cornichon !


    Une demi-heure plus tard, les deux hommes observaient en silence le concierge de l’institution, occupé à couper le cadenas de la case de Nina Flores. Bonneau massait délicatement son œil gauche tuméfié avec le linge imbibé d’eau froide que la gérante de la cafétéria lui avait gentiment donné.


    — Un vrai fou ! laissa-t-il enfin tomber. Y’aurait pu me tuer !


    Lamouche s’abstint de commenter, mais il savourait encore le plaisir que lui avait procuré la scène désopilante de Gengis Khan se ruant sur son patron. Un moment d’anthologie. Il s’efforça de ramener son attention sur le concierge qui redressait justement sa grande carcasse. Ce dernier ouvrit la porte et s’écarta pour les laisser faire leur travail. Lamouche aperçut des effets scolaires dans le compartiment supérieur du casier : coffre à crayons en denim, tablette de papiers Post-it, ainsi qu’un dictionnaire espagnol-français dans un état de fatigue avancé. Le compartiment inférieur ne contenait qu’un sac à dos suspendu à un crochet. Il le déposa par terre et sortit les objets qu’il contenait : brosse à cheveux, magazine de cinéma, cartable… Il s’intéressa un moment à ce cartable, mais constata rapidement qu’il ne contenait que des notes de cours. L’observant de son œil encore valide, l’inspecteur indiqua une petite patte de lapin au dos du sac.


    — J’en avais une pareille quand j’étais petit, évoqua-t-il avec nostalgie.


    Lamouche examina de plus près le porte-bonheur, attaché à la boucle d’une fermeture éclair. Il ouvrit la pochette et en sortit d’abord trois bonbons identiques à ceux qu’il avait vus chez la jeune fille. Il trouva ensuite une trentaine de feuillets imprimés, retenus ensemble par un trombone. Il reconnut facilement les signes illustrés sur le papier.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda l’inspecteur.


    — Ça, c’est ce qui lui permettait probablement de gagner sa vie. Ou du moins de survivre…


    Poursuivant son exploration, il sortit ensuite un cordon au bout duquel était accrochée une carte plastifiée avec la photo de Nina Flores. L’œil de l’inspecteur faillit sortir de son orbite quand Lamouche lui mit la carte sous le nez :


    — Et ça, c’est son permis de sollicitation portant le sceau officiel de l’Association nationale des sourds-muets…
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    L’ascenseur du quartier général ne fonctionnait toujours pas, de sorte que les deux hommes durent se farcir les quatre-vingt-quatre marches qui menaient du second sous-sol au troisième étage. Ce pénible exercice eut pour conséquence de stimuler la circulation sanguine de Bonneau, ce qui provoqua de violents battements au niveau de sa ceinture pelvienne et de son œil gauche. Lise, la réceptionniste, dut se retenir pour ne pas pouffer quand elle le vit apparaître devant elle.


    — Lieutenant ? Qu’est-ce que…


    — Pas de commentaire !


    Avec tact, elle le ramena aux choses sérieuses :


    — Le directeur vous cherchait justement…


    Les yeux de l’inspecteur dessinèrent un point d’interrogation. Il prit le temps de respirer un peu, puis emprunta le corridor et se rendit au bureau de son directeur.


    — Paraît que vous voulez me voir ?


    Occupé à inscrire des notes sur un rapport, Edmond St-Pierre interrompit son travail et leva les yeux vers le lieutenant. Il l’examina des pieds à la tête, s’attardant un bon moment sur l’œil meurtri qui n’en finissait plus d’enfler. Les lèvres du directeur semblèrent d’abord esquisser un sourire, mais le mouvement se métamorphosa immédiatement en une simple question :


    — Un début d’enquête laborieux, mon Bonneau ?


    — Bof ! Une histoire de cornichon !


    — Ça ne sera pas la première, commenta laconiquement St-Pierre. J’espère au moins que t’avances un peu ?


    — Difficilement, rapport à mon genou droit et à la douleur en bas de la ceinture.


    — Je parlais de l’affaire Nina Flores, pas de ta prostate ! soupira l’autre.


    — Ah, elle ? Pour tout vous dire, c’est pas très clair, cette affaire-là !


    — Ah bon ! Je croyais pourtant qu’il s’agissait d’un simple délit de fuite. C’est un accident, oui ou non ?


    — Y’a rien de confirmé encore. Par contre, je suis à peu près certain d’une chose : c’est que cette Flora n’était ni sourde, ni muette !


    Le visage de St-Pierre se figea avant de s’empourprer. Se levant lentement de son fauteuil, il appuya les deux poings sur son bureau, le corps penché vers l’avant. Il lança d’abord deux couteaux empoisonnés en direction de son lieutenant-enquêteur, deux iris bien affûtés. Puis il gonfla ses poumons de tout l’air que contenait la pièce avant de laisser tomber :


    — Bonneau, je sais pas dans quoi t’es encore en train de t’emmêler, mais je veux un rapport préliminaire sur mon bureau, pis pas plus tard que demain matin !


    — Shit ! fit l’autre, dans son anglais le plus inspiré.


    Réalisant que la condamnation était sans appel, il haussa simplement les épaules et tourna les talons.


    Entre-temps, Lamouche s’était rendu au bureau de Luc Noël, l’expert en base de données. Enfin, la pièce qui lui servait de bureau. Car il s’agissait plutôt d’un réduit dans lequel s’entassaient des tonnes de matériel et où on avait inséré une chaise sur roulettes de manière que l’opérateur puisse se déplacer latéralement entre les deux rangées d’écrans. Toute cette quincaillerie dégageait d’ailleurs une chaleur si intense qu’on avait dû installer un climatiseur d’appoint dans la pièce, de peur que Noël ne suffoque définitivement.


    — Bienvenue dans mon antre ! grommela Luc.


    Lamouche posa un regard amusé sur le matériel :


    — C’est un laboratoire ou un musée ?


    Luc sourit, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Les rares visiteurs qui venaient ici restaient généralement béats d’admiration devant tous ces appareils. Lamouche, lui, ne s’y était pas trompé, confirmant l’impression favorable que lui avait laissée le jeune homme en arrivant ce matin.


    — Pas de budget ! expliqua-t-il. Du moins, c’est ce qu’ils me disent tout le temps ! Ça fait que je suis obligé de bizouner là-dedans à cœur de journée afin d’en tirer quelque chose… Mais un jour je te montrerai le bolide que j’ai assemblé chez moi… La Formule 1 des ordis !


    Une lumière brillait dans les yeux de Luc Noël, et Lamouche comprit d’un seul coup toute la passion qui animait cet homme, de même que toute la frustration qu’il devait accumuler à force de travailler dans des conditions aussi difficiles.


    — Merci encore pour ce matin…


    Luc sourit en revoyant mentalement la scène : les deux hommes transportant le canapé de la bibliothèque jusqu’au bureau de Bonneau, et l’air ahuri du directeur quand il les avait croisés dans le corridor…


    — Y’a pas de quoi ! You made my day !


    — Je t’invite à prendre un verre quand tu voudras, t’auras qu’à me faire signe.


    — Avec plaisir ! En autant que ce ne soit pas un Bonneau-ito…


    — Un Bonneau-ito ?


    — C’est le nom du cocktail que les collègues du bureau ont inventé en son honneur. La recette est simple : une once de misogynie, une d’homophobie, une autre de xénophobie, et une bonne rasade de pure imbécillité.


    — Charmant, mais je préfère m’en tenir à des valeurs sûres. Ceci dit, j’aurais un autre service à te demander. J’aimerais que tu fasses une recherche sur une certaine Nina Flores. D’après les documents que j’ai pu consulter au cégep du Vieux Montréal, elle serait née à Guadalajara, au Mexique. Mais j’ai de gros doutes là-dessus, et sur son nom aussi.


    Lamouche déposa sur le bureau de Luc Noël une photocopie desdits documents, ainsi que celle du permis de conduire.


    — Elle est mignonne…


    — Elle était… On l’a retrouvée morte hier soir.


    — Un meurtre ?


    — Probablement, mais déguisé en accident.


    — Et pourquoi tu penses que ce n’est pas son vrai nom ?


    — D’abord, son permis de conduire est faux, de même que la carte de l’Association nationale des sourds-muets. Cette association n’existe pas, j’ai vérifié. D’ailleurs le terme « sourds-muets » est inapproprié et n’est donc plus utilisé de nos jours. Ensuite, l’adresse qu’elle a donnée en février dernier correspond à un immeuble trop cher pour ses moyens. Enfin, les frais d’inscription et ceux de session ont été payés par mandat-poste plutôt que par chèque.


    — Je vois, dit Noël en examinant les documents. Je peux te faire ça demain matin ? Il est déjà cinq heures et j’ai promis à ma femme de passer chercher du lait pour le bébé…


    — Parfait pour moi !


    Luc Noël éteignit la lumière et ferma la porte à clé. Les deux hommes se saluèrent devant l’escalier. Alors que Luc descendait, Lamouche remonta plutôt jusqu’au troisième. Il lui restait encore des choses à régler. En outre, il souhaitait diffuser un avis dans les journaux. Il se disait en effet que d’autres témoins de l’accident pourraient peut-être se manifester. Il arpenta un long corridor en espérant tomber sur quelqu’un, mais la plupart des portes étaient fermées. Sauf l’une d’elles. Il fit un pas dans la pièce :


    — Vous savez comment on doit procéder pour une demande de publication ? Je voudrais qu’on diffuse un avis.


    L’homme l’examina d’un air circonspect, puis se leva lentement et tendit une main ferme à son interlocuteur :


    — Lieutenant Lacoste.


    — Lamouche, fit l’autre.


    — Ah ! C’est toi le nouveau… Mes sympathies !


    Après cette chaleureuse entrée en matière, Lacoste prit le temps de lui expliquer la procédure administrative à suivre et l’aida même à remplir sa première demande officielle de publication. Le vétéran lieutenant recommanda de ne pas révéler le nom de la jeune fille tout de suite puisqu’il était impossible d’établir si elle était majeure ou non. De plus, on ne savait pas où vivaient ses parents, or, le protocle exigeait que les autorités policières les informent d’abord du décès de leur fille, plutôt qu’ils ne l’apprennent par le biais des journaux.


    Une fois cette tâche exécutée, Lamouche décida qu’il était temps de lever l’ancre. Mais en passant devant le bureau des ressources humaines, il eut une hésitation…
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    Debout, la tête appuyée contre la fenêtre, Anabelle suivait distraitement le mouvement des passants sur le trottoir. C’était l’heure où les gens rentraient chez eux. Bientôt, tout ce quartier baignerait dans le silence et l’obscurité. Seules les lumières du Q.G. de la police resteraient allumées toute la nuit. Les télécopieurs continueraient à crépiter, les ordinateurs à ronronner et les machines à café encaisseraient avec satisfaction les nombreux dollars dépensés par le personnel de nuit. Ici, rien ne s’arrêtait jamais totalement, l’intensité de l’activité se modulait simplement au rythme de la ville. Anabelle, quant à elle, rentrerait bientôt tranquillement chez elle. Ce serait un lundi soir comme les autres, c’est-à-dire ennuyant. Elle mangerait seule, écouterait le téléjournal, puis lirait dans son lit le roman de Marie Laberge commencé la veille. Quand son mari rentrerait, elle dormirait déjà. Comme tous les lundis et jeudis, il aura joué presque deux heures au hockey et terminé la soirée autour d’une bière avec ses amis. Son taux de testostérone sera alors dans le tapis et il est probable qu’il aura envie de baiser. Le problème, c’est qu’elle n’en aura pas du tout envie. En fait, elle n’en avait plus envie depuis des mois, mais ne le lui avait jamais dit.


    — Vous êtes encore en train de penser à moi ?


    Anabelle se tourna brusquement. Lamouche se tenait dans l’encadrement de la porte, les bras croisés.


    — Vous êtes là depuis longtemps ?


    — Des heures ! Mais rassurez-vous, je ne m’en lasserais pas…


    Elle sourit du compliment, puis marcha jusqu’à son bureau.


    — Justement, j’espérais vous voir avant que vous partiez.


    — Ah ! Vous voyez bien !


    — J’ai reçu votre téléphone et vos cartes de visite avec votre titre officiel : assistant-enquêteur. Tenez, il faut que vous signiez ici.


    — C’est un contrat de mariage ?


    — Non, un simple accusé de réception. Ce document confirme que le téléphone sécurisé appartient à nos services et qu’il faudra le rendre à la fin de votre contrat…


    Il s’approcha et signa. Satisfaite, elle allait poursuivre :


    — Et pour ce qui est de votre ordi, je…


    — Je n’en veux pas.


    — ?


    — Je suis plus à mon aise à l’horizontale, ce qui rend impossible l’utilisation d’un ordi. Ce téléphone intelligent me suffit largement…


    — Et pour vos rapports ?


    — De quel genre de rapports parlez-vous ?


    — …


    — Ah ! Ces rapports-là ? Très peu pour moi ! Je n’ai aucun talent pour les tâches administratives ! Je laisse cette responsabilité à mon vénérable patron… Et parlant de mon patron, je prends congé de lui demain midi. Je préfère manger en bonne compagnie. Je vous invite ?


    Elle fronça les sourcils :


    — Je suis désolée, mais c’est impossible. Vous comprendrez que ma position de directrice RH m’oblige à garder une certaine distance avec le personnel…


    — Même après les heures ?


    Elle le regarda avec une certaine curiosité, puis ferma un instant les yeux, se contentant de sourire. Quand elle les rouvrit, il n’était plus là.


    Constatant alors que Lamouche était parti pour de bon, elle décida que cette journée avait assez duré. Elle rassembla ses affaires et quitta la pièce en prenant soin d’éteindre la lumière.


    Pour sortir, Lamouche devait obligatoirement passer devant le bureau de Bonneau. Comble de malheur, la porte était grande ouverte. Quand il l’aperçut dans le corridor, l’inspecteur s’écria :


    — Tu t’en vas déjà ?


    L’assistant se tourna vers lui, un faux sourire sur les lèvres :


    — Patron, je n’ai pas encore votre légendaire endurance ! Bonne nuit !


    Il descendit rapidement les trois étages à pied. Une fois dehors, il sentit le besoin de marcher. Laisser la vie chatouiller un peu les pores de sa peau. Même à cette heure avancée du jour, le temps était encore étonnamment doux pour cette période de l’année. Il y avait dans l’air un parfum d’été des Indiens dont il avait bien envie de profiter. Il n’était pas le seul d’ailleurs, car les trottoirs étaient bondés, et des clients courageux avaient même investi les terrasses de la rue Saint-Denis. Il monta jusqu’à Sherbrooke et resta un moment indécis quand il arriva au Carré Saint-Louis. Il se rendit compte alors qu’il n’avait pas vraiment envie de rentrer chez lui. D’autant plus que son estomac lui rappelait tout à coup qu’il n’avait pratiquement rien mangé de la journée. Ne se sentant pas le courage de commencer à cuisiner à cette heure tardive, il décida plutôt d’entrer au petit bistro de son ami Guy. Il y retrouva sa place habituelle, la petite table carrée tout près de la fenêtre avant. Son regard se perdit un moment dans celui de la femme au turban, sur l’immense reproduction du tableau de Vermeer qui trônait sur le mur. Depuis toujours, il l’appelait Catherine, lui-même ne savait trop pourquoi ! Il avait remarqué d’ailleurs que l’expression de son visage pouvait varier selon l’humeur du jour et l’ambiance du bistro. Oh ! c’était subtil, et même presque imperceptible, mais lui qui la connaissait bien et la voyait là depuis des années savait déceler au premier coup d’œil la moindre variation de ses états d’âme. Or, Catherine affichait ce soir un air indifférent, ce qui le troubla quelque peu. Il en était toujours à contempler le tableau quand l’ami-Guy-serveur-et-poète-à-ses-heures se pointa pour lui dédier ses premiers vers de la soirée :


    — Alors, on a faim mon bon Lamouche ? J’te sers une crème de zucchini ? De quoi calmer ton appérit et te mettre l’eau à la bouche ?


    — Non !


    — Pas même une écuelle, une louche ?


    — J’ai dit non.


    — Ah ! c’est vrai ! J’oubliais… Mon difficile ami n’aime pas le zucchini…


    — Ni les concombres ni les radis…


    — Alors, passons tout de suite au plat principal : filet de truite et riz provençal…


    — Ça me va.


    — Et pour l’arroser… Un p’tit blanc ou un rosé ?


    — Trop faciles comme vers… Donne-moi ton Château Bonnet.


    — L’Entre-deux-mers ? Aussitôt dit, aussitôt fait !


    Se penchant alors vers Lamouche, il ajouta, l’air faussement vexé :


    — Quant aux vers trop faciles de ton ami, sache que Molière lui-même en a commis !


    Il s’éloigna, laissant Lamouche ruminer cette dernière strophe. Peu enclin aux discours littéraires, celui-ci avait tout de même réalisé depuis longtemps que son ami belge avait toujours cette merveilleuse faculté de simplifier les choses, de les ramener à leur point d’équilibre. Comme si les mots créaient une sorte d’enveloppe de l’univers immédiat, tangible, réparatrice, à la manière des comptines que l’on fredonne aux jeunes enfants pour les rassurer la nuit.


    Son regard s’arrêta encore un moment sur le Vermeer, puis passa de table en table, d’un client à l’autre. Plusieurs d’entre eux étaient des habitués de la place. Il pouvait presque deviner le contenu de leurs conversations. Dans un coin, un homme assis tout seul à sa table noircissait les pages de son prochain éditorial. Plus loin, une enseignante corrigeait les textes de ses étudiants en sirotant une tisane à la camomille. Près du comptoir-lunch, des jeunes Libanais discutaient ferme, une main tenant leur café, l’autre animant la conversation avec une gestuelle quasi théâtrale. Tout près d’eux, le trio des vieux retraités commentait les actualités en faisant le bilan de la journée. La moindre chronique dans le journal leur donnait prétexte à des discussions interminables, à l’élaboration de théories abracadabrantes et à la formulation de conclusions définitives qui seraient toutefois remises en question dès le lendemain.


    Lamouche sourit intérieurement. C’était là un univers bien réel, familier, où chacun avait une place, un sens, une densité qui lui était propre. Et cela raviva la question qui lui chatouillait l’esprit depuis qu’il avait quitté le bureau : d’où venait donc ce sentiment étrange qui le poursuivait jusqu’ici ? Plus encore : comment se faisait-il que lui, habituellement si habile à faire abstraction des petits désagréments enculatoires qui polluent l’existence, se soit laissé infiltrer par un tel poison ?


    Un verre de vin apparut sur la table. Puis, sans avertissement, l’ami-Guy-serveur-et-poète-à-ses-heures s’assit sur le tabouret voisin. Empruntant la pose du psy empathique prêt à tout entendre, il prescrit :


    — Allez, mon bon Lamouche, et pas de bobard ! Crache-moi ce caillou tombé dans ta mare…


    L’autre le regarda un moment, perplexe, avant de résumer en quelques mots :


    — D’abord, on m’expulse de l’école de police pour insubordination chronique, puis on me rappelle le lendemain pour m’offrir un poste d’assistant-enquêteur supposément taillé sur mesure pour moi. Une déesse authentique me convainc de signer un contrat qui est de la frime. Je me retrouve sur une affaire d’accident qui n’en est pas vraiment un, impliquant une jeune femme qui n’existe pas officiellement, tout ça aux côtés d’un inspecteur surréaliste qui lui s’avère parfaitement couillon et dont le processus de raisonnement est surtout facultatif.


    — Aïe ! fit Guy en se relevant. C’est pas un caillou, c’est un récif !


    Appelé impérativement par la cliente à la camomille, il s’excusa en rimes plates et s’éloigna aussitôt, laissant son ami seul avec son apéro et ses sombres pensées.


    Lamouche avala une première gorgée tout en jetant un coup d’œil sur la fille qui venait de se lever au fond du café. Pas très grande, silhouette harmonieuse, elle marcha d’un pas merveilleusement cadencé jusqu’à la sortie. En poussant la porte, elle lui adressa un regard furtif, qui semblait receler l’ombre d’un sourire. Mais avant même qu’il n’ait pu confirmer cette impression, la jeune fille était déjà partie. Par la grande fenêtre donnant sur la rue Saint-Denis, les yeux de Lamouche suivirent un moment sa démarche troublante sur le trottoir. Son regard s’éleva ensuite sur les grands arbres qui commençaient à perdre leurs feuilles dans le Carré Saint-Louis. Il eut une pensée pour son oncle Archibald, celui qui lui avait légué sa maison ici.


    Que dirait Archibald de sa situation, s’il était encore en vie ?
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    Dans le silence de son bureau, Bonneau tapochait laborieusement sur les touches de sa vieille Remington, avec concentration et application. Il était d’ailleurs le seul dans tout l’édifice à utiliser cette relique, s’opposant farouchement à l’invasion des technologies numériques. Au risque de passer pour vieux jeu, il préférait encore les bonnes vieilles méthodes. Sauf que même lorsque les idées étaient parfaitement claires dans son esprit, les choses semblaient toujours s’embrouiller quand venait le temps de les exprimer sur papier. D’autant plus qu’il devait constamment se battre avec ces foutues règles de grammaire. Reprenant néanmoins son courage, il consulta son carnet de notes avant de rédiger la suite de son rapport préliminaire :


    Alors, nous entrîmes et constatates que ces hurlements infernals s’échappaient du radio à cadran, et ce bien qu’il fisse passé midi. Je ne connais peut-être pas grand chose à la musique moderne, mais je suis en mesure d’affirmer que quiconque écoute du Roqual Ternatif et fait des études en cinéma court tout droit vers le trouble.


    L’inspecteur ponctua la phrase à la fois d’un point et d’une grimace ambiguë, sentant la faim s’immiscer sournoisement jusqu’au fond de ses tripes. Plus de deux heures déjà qu’il s’acharnait sur ce maudit rapport ! Si au moins il pouvait se contenter de quelques lignes dans un style sténographique, comme les autres ! Mais non ! Il était un professionnel jusqu’au bout des doigts et comprenait l’importance de relater le moindre détail. De sorte que chacun de ses rapports lui prenait un temps considérable, voilà pourquoi il détestait tant cette tâche ! Heureusement, pensa-t-il, ses efforts n’étaient pas vains, car une nouvelle génération d’enquêteurs allait bientôt profiter de son expérience ! Son regard se posa sur les boîtes empilées près de la porte de son bureau. Il avait mis une partie de la soirée à tout emballer. Des années de notes de travail qui allaient maintenant être décortiquées par de jeunes loups assoiffés de justice tout comme lui. Il songea d’ailleurs qu’il avait probablement jugé trop durement ces recrues sorties de l’école de police au fil des années. Nul doute que ces jeunes auraient acquis plus rapidement les rudiments du métier s’ils avaient eu accès à de telles archives quand ils étaient encore sur les bancs d’école. Son nouvel assistant avait raison : même si ça lui crevait le cœur de s’en départir, il fallait que tout cela soit légué à la science. Dès le lendemain matin, il allait demander à Lise qu’elle s’occupe de faire livrer ces boîtes à Nicolet.


    Il jeta un œil à la vieille Timex héritée de son père : presque neuf heures ! Il s’étira alors jusqu’à son ancestrale machine à écrire et tapa la conclusion de son rapport préliminaire :


    La fouille systémathique de son minuscule appartement de même que toutes les recherches effectuées au Cégep du Vieux-Montréal, qui n’a d’ailleurs rien de créole, tel que confirmé par le directeur de l’institution et contrairement à ce qu’avançait mon jeune assistant encore inexpérimenté, nous conduisâmes devant ce mystérieux problème, à savoir que malgré le témoignage douteux d’une robineuse écervelée, il faut bien admettre qu’il y a des éléments troublants dans cette affaire.
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    Il est passé vingt-deux heures ce soir-là quand Marise Véronneau sort du gymnase du Complexe sportif Claude-Robillard. Elle se rend compte que le temps s’est rafraîchi et regrette de ne pas avoir apporté sa veste de laine plutôt que ce petit châle de coton, comme le lui avait recommandé son mari. D’autant plus qu’elle doit marcher un bon quart d’heure pour se rendre chez elle et qu’il n’y a pratiquement pas d’habitations le long de son trajet pour la protéger du vent.


    Dès le moment où elle s’engage sur le trottoir, rue Émile-Journault, elle a le sentiment désagréable que quelque chose va lui arriver. Comme une petite alarme, juste au milieu du ventre. Sur la rue Christophe-Colomb au loin, de rares passants défilent leur fox-trot d’indifférence en saccades rythmées, figurants silencieux d’un film en noir et blanc. Instinctivement, Marise Véronneau accélère le pas.


    Quand elle aperçoit la silhouette de la camionnette noire qui roule doucement à ses côtés, elle sent sa tête devenir un champ de mines. Une peur étrange, insidieuse, imprime déjà des mouvements plus vifs à ses nerfs optiques. Le souffle court, elle se met bientôt à courir. Mais le véhicule reste toujours là, tout près, menaçant comme un oiseau de proie. Elle s’est déjà trop éloignée du complexe pour rebrousser chemin, et se trouve encore tellement loin de chez elle qu’elle a soudain la certitude qu’elle ne s’y rendra jamais. Son cœur bat de plus en plus violemment. La peur résonne jusque dans ses tempes. Cruelle comme la lumière violacée des mauvais jours d’automne. Elle a tout de même le réflexe de traverser la rue et piquer par le petit Boisé-de-Saint-Sulpice, se disant que la camionnette ne pourra la suivre jusque-là. Courant aussi vite qu’elle peut sur ce petit sentier mal éclairé, elle s’enfonce jusqu’au milieu du boisé.


    À bout de souffle, elle ose alors tourner un moment la tête, le regard blanc d’inquiétude. Elle a tout juste le temps d’apercevoir la silhouette de l’homme qui se rue sur elle, alors qu’une douleur fulgurante lui paralyse le cou.


    Puis tout disparaît déjà.

  


  

    11


    Martin Cousineau pointa un œil incrédule vers son réveille-matin. Il n’était pas dix heures encore, et pourtant il aurait juré que c’était bien une sonnerie qui venait de le tirer de son rêve. Il se laissa retomber lourdement sur l’oreiller, puis étira le bras et chercha le corps de sa copine de l’autre côté du lit. Sa main glissa sur les reins tout chauds de Marie-Claude. Mais presque au même instant, la sonnette de la porte retentit à nouveau. Furieux, il se leva d’un bloc et enfila son caleçon. Il courut vers la porte et appuya longuement sur le bouton qui contrôlait l’entrée principale du rez-de-chaussée. Après un moment, il entendit le pas lourd de quelqu’un qui montait lentement les deux étages dans la cage d’escalier. Quand le visiteur s’immobilisa enfin devant lui, Martin l’accueillit d’un ton glacial :


    — Si c’est pour me vendre quoi que ce soit, vous tombez mal !


    L’homme, dont l’œil gauche était pratiquement fermé par un monticule de chair bleutée, chercha d’abord à reprendre sa respiration avant de baisser l’autre œil vers le caleçon de Martin Cousineau.


    — Figurez-vous que je sors du lit ! fulmina ce dernier. C’est un des rares matins où je peux dormir un peu !


    L’autre ne bronchait pas. Il sortit simplement une petite carte de la poche de son imperméable et la brandit sous les yeux du jeune homme :


    — Lieutenant Bonneau, du bureau d’enquêtes criminelles.


    Cousineau resta un moment sous le choc, puis laissa tomber dans un souffle :


    — Il est arrivé quelque chose à Nina !


    C’était moins une question que l’expression d’une évidence. L’inspecteur fronça les sourcils.


    — Ah oui ? T’as l’air à savoir bien des choses, le jeune !


    Et sans attendre l’invitation, Bonneau s’introduisit dans l’appartement, sous le regard ahuri du garçon. Au moment où celui-ci, résigné, allait refermer la porte derrière lui, un pied apparut de nulle part et la bloqua dans son mouvement.


    — Lamouche… se présenta alors le type en entrant à son tour. Je suis l’assistant de maître Bonneau.


    Ravi de cette marque de respect, l’inspecteur jeta un regard plein de fierté vers son élève, puis se tourna à nouveau vers Cousineau :


    — Et pourquoi penses-tu que notre visite a rapport avec Nina Flores ?


    — Je… Je le sais pas ! cafouilla l’autre. Elle devait passer me voir au travail hier, mais elle n’est jamais venue. J’ai eu comme un mauvais pressentiment…


    — Ouais… fit l’inspecteur avec scepticisme.


    — Est-ce qu’il lui est arrivé quelque chose ? demanda le jeune avec insistance.


    Mais Bonneau ne semblait déjà plus l’écouter. Il faisait le tour de la pièce, d’ailleurs pas très grande. Les deux petits fauteuils et la table à café qui constituaient le mobilier de salon croulaient sous les piles de livres et les magazines. Pour sa part, Lamouche s’intéressa plutôt au cendrier rempli de mégots sur la table à café, puis se mit à examiner plus attentivement la collection d’albums de bande dessinée.


    Comprenant qu’il n’obtiendrait pas réponse à sa question, Martin Cousineau se résolut à la patience.


    — Permettez au moins que j’enfile un pantalon ?


    Il s’éclipsa un moment dans la pièce d’à côté. Pendant ce temps, Bonneau s’attardait sur les affiches qui tapissaient les murs. L’une d’elles retint particulièrement son attention : on y voyait un homme au visage étrangement maquillé. Il se dégageait de ce personnage sinistre une violence inquiétante.


    — C’est l’affiche d’Orange mécanique, voulut l’éclairer Lamouche. Un film culte de Stanley Kubrick.


    L’inspecteur jeta vers son assistant un regard réprobateur :


    — Culte ou pas, ça ne change rien à l’affaire ! On peut se poser des questions sur les motivations profondes de celui qui met ça dans son salon !


    — J’étudie en cinéma, expliqua Martin Cousineau en revenant avec un jean dans les mains.


    Il ferma la porte de la chambre derrière lui, puis enfila rapidement le vêtement par-dessus son caleçon. Bonneau lui jeta un œil mauvais :


    — On a plus les étudiants qu’on avait ! Dix heures, pis même pas encore habillé !


    — C’est que je travaille le soir ! Je suis barista dans un Starbucks au centre-ville. Je reviens rarement chez moi avant minuit ! Et comme j’ai pas de cours le mardi…


    — Un barista ? répéta Bonneau en notant le mot dans son carnet.


    Au même moment, un klaxon se fit entendre dans la rue. Martin roula le store de bambou qui cachait la fenêtre et regarda en bas.


    — C’est à vous, l’auto bleue ?


    — Pourquoi ? s’enquit Bonneau, l’air surpris.


    — Elle est stationnée devant l’entrée de garage. Y’a quelqu’un qui veut sortir…


    — Ben qu’il attende ! J’ai fait trois fois le tour du bloc avant de finalement trouver cette place-là !


    Et pour bien faire comprendre au jeune homme que personne n’allait le bousculer en ce petit matin, il se laissa choir confortablement sur un fauteuil. Martin lui lança d’abord un regard hébété, mais voyant que l’inspecteur ne bronchait pas, il se dirigea vers la cuisinette et rinça une cafetière espresso.


    — Je fais du café, vous en voulez ? demanda-t-il d’un ton résigné.


    — Ce sera pas de refus ! fit l’inspecteur.


    Le klaxon insista encore un moment, puis finit par se taire, ce qui alluma un sourire satisfait sur le visage de Bonneau :


    — Bon… Il a finalement compris ! Sont tous pareils ! Ça veut qu’on coince les criminels mais ça peut pas attendre cinq minutes quand on fait notre travail !


    — Les… criminels ?


    Martin s’était retourné vers Bonneau, les yeux remplis d’inquiétude.


    Lamouche sortit alors son téléphone et lui montra l’article qu’il avait fait rédiger. Cousineau se mit à lire à mi-voix :


    — Dimanche soir, aux alentours de vingt heures trente, une jeune fille a été happée mortellement par une camionnette noire à l’angle des rues Ontario et Dufresne. Le chauffard a poursuivi sa route sans s’arrêter. La victime mesurait 1 m 65. Elle avait les cheveux bruns, coupés court. Au moment de l’accident, elle portait une jupe de cuir et une camisole noire, ainsi qu’une veste grise. Toute personne ayant été témoin de l’accident ou détenant des informations pouvant conduire à l’identification du conducteur du véhicule impliqué est priée de contacter la police. Afin de compléter les éléments d’enquête, les autorités demandent aussi à toute personne ayant aperçu la jeune fille dans les heures qui ont précédé ce tragique accident de communiquer ces renseignements le plus rapidement possible.


    — C’est pas elle ! soupira Cousineau avec soulagement. Nina porte les cheveux longs. Pis à part ça, y’a même pas son nom dans l’article !


    — On n’a pas voulu l’identifier, expliqua Lamouche. D’abord parce qu’elle est probablement mineure, et ensuite parce qu’on doit en faire l’annonce aux parents…


    Il lui montra alors la photo du faux permis de conduire. Le jeune homme blêmit et se mit à trembler en reconnaissant son amie.


    — C’est… C’est bien elle. Mais je ne l’ai jamais vue comme ça ! Et l’article parle d’une jupe de cuir. Pis ça, c’est vraiment pas le genre de Nina… Elle porte toujours des jeans !


    — Ben faut croire que tu la connaissais mal ! rétorqua Bonneau. Savais-tu aussi que ta copine trompait le pauvre monde en se faisant passer pour une sourde-muette ?


    Cette question fit sourciller Cousineau. Il n’aimait pas le ton qu’empruntait cet inspecteur.


    — Je le sais, oui. Mais c’est quand même pas un crime majeur ! Ça lui permettait à peine de subsister !


    Son visage se déforma, comme s’il venait de prendre conscience de quelque chose :


    — Si c’est vraiment un accident, pourquoi est-ce que vous venez me poser toutes ces questions ?


    Bonneau se gonfla la poitrine avant de répondre :


    — Le jeune, sache que ce qu’on dit dans les journaux, c’est juste la version officielle pour ne pas mettre la puce à l’oreille de l’assassin… C’est stratégique !


    Lamouche ferma un moment les yeux, ne pouvant croire ce qu’il venait d’entendre. Quant au pauvre étudiant, il mit un moment avant de comprendre la signification profonde de cet énoncé.


    — Et vous pensez peut-être que j’aurais quelque chose à voir là-dedans ?


    Alors, Martin Cousineau s’empourpra. Il s’approcha de Bonneau et lui pointa un index sous le nez :


    — Écoutez, monsieur l’inspecteur de mes fesses ! C’est pas ici que vous allez trouver des criminels !


    — Tut tut tut ! l’interrompit Bonneau en se levant pour imposer toute son autorité. C’est pas à toi à nous dire quoi faire ni par où commencer notre enquête !


    Martin baissa d’abord les yeux, puis l’index. Il fit un signe résigné de la tête et retourna vers la cafetière qui commençait à siffler. Bonneau revint à la charge :


    — Si on est ici, c’est parce que la concierge de Nina Flores nous a parlé de toi…


    — La concierge ? Je ne l’ai jamais vue de ma vie !


    — Peut-être, mais elle, elle t’a déjà vu ! Pis pas plus tard que samedi à part ça ! Elle a parlé d’un garçon qui portait une tresse pis qui se promenait avec un sac à dos…


    — Wow ! laissa tomber Martin d’un ton ironique. « Big Brother vous regarde ! »


    — Big qui ? s’inquiéta Bonneau en jetant un coup d’œil vigilant autour de lui.


    — Je trouve que votre concierge a l’air de s’occuper pas mal de la vie de ses locataires !


    — Tu sauras que madame Dufour est une personne très respectable, qui se soucie du bien-être de son immeuble !


    Martin n’avait plus envie de parler, se contentant de secouer la tête avec dégoût.


    — T’as pas répondu : es-tu déjà allé chez ton amie Nina, oui ou non ?


    — Oui. Seulement deux fois, pour avancer un travail qu’on faisait ensemble.


    — Ouais… acquiesça Bonneau en prenant des notes. Pis as-tu couché avec elle ?


    Martin, qui versait le café dans les tasses, faillit en échapper la cafetière. Son teint tourna au violet, bien qu’il fît un effort pour se contenir :


    — Non, mais ! Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ? Pis à part ça, en quoi ça peut bien vous intéresser ?


    — Moi, ça m’intéresse ! intervint une voix pointue en provenance de la chambre à coucher.


    Les trois hommes se tournèrent d’un bloc. Une jolie fille se tenait dans l’encadrement de la porte. Elle portait pour tout vêtement un t-shirt blanc, visiblement emprunté à la garde-robe du jeune homme. Bonneau mit un certain temps à se remettre de son émoi.


    — Vous connaissez aussi Nina Flores ? finit-il par demander.


    — Non monsieur ! Pis j’ai même jamais entendu ce nom-là dans la bouche de mon chum, alors vous comprenez que ça m’intéresse un peu…


    Toute la détresse du monde s’abattit alors sur le visage de Martin Cousineau. Il se tourna lentement vers l’inspecteur et fit les présentations officielles :


    — Marie-Claude, ma copine…


    Les yeux de Bonneau se promenaient rapidement de l’un à l’autre, et Martin crut y déceler une pointe de scepticisme. La jeune fille, elle, avait plutôt un détonateur au fond des pupilles. Ce qui fut confirmé par l’explosion qui suivit :


    — Martin Cousineau ! C’est qui cette fille-là ?


    — Je t’ai déjà parlé d’elle… On faisait un travail sur…


    — Sur le matelas, probablement ! l’interrompit-elle. Pendant que moi je me tape des heures supplémentaires pour joindre les deux bouts, monsieur se tape les pitounes du collège !


    — Marie-Claude…


    — Laisse faire les Marie-Claude ! Y’en a pus de Marie-Claude ! conclut-elle en claquant magistralement la porte de la chambre.


    Martin fit un pas vers la porte, puis s’arrêta, hésitant. Finalement, il se tourna vers Bonneau. Sa tête oscillait légèrement et son regard exprimait la plus totale stupéfaction.


    — Vous… Vous faites toujours de la merde comme ça ?


    Lamouche allait répondre que oui, mais il s’en abstint. De son côté, Bonneau se concentrait sur les notes qu’il enregistrait consciencieusement dans son calepin noir. Au bout d’un moment, il rangea le carnet dans sa poche et porta la tasse misuscule à ses lèvres.


    — Pouah ! grimaça-t-il. C’est pas du café, on dirait du sirop !


    Mais Cousineau se fichait pas mal du café. Son regard suivait plutôt les mouvements de sa compagne qui venait de surgir à nouveau de la chambre, habillée cette fois, et qui marchait résolument vers la sortie. Il tenta un ultime recours :


    — Je…


    Mais il n’eut pas le temps d’élaborer. Marie-Claude venait bel et bien de quitter l’appartement. Sans un mot, sans un regard vers lui.


    Claquement rapide des talons qui dévalent les marches. Puis le bruit sourd de la porte d’en bas. Martin marcha vers la fenêtre et regarda sa compagne qui s’éloignait. Il eut un pincement au cœur quand elle tourna le coin de la rue et disparut.


    — Votre voiture… murmura-t-il enfin, comme s’il sortait de sa torpeur.


    — Quoi, qu’est-ce qu’elle a ma voiture ?


    — Ils sont en train de la remorquer…


    Bonneau s’approcha à son tour de la fenêtre, étonné.


    — Shit ! s’exclama-t-il.


    Il se tourna vers son assistant, mais voyant que ce dernier ne bronchait pas, il sortit à son tour et descendit l’escalier à toute allure. Du haut de son deuxième étage, Martin Cousineau s’attarda un moment sur la silhouette de l’inspecteur qui courait au beau milieu de la rue, les bras en l’air, lançant de vains appels de détresse à l’endroit du conducteur de la remorqueuse. Il se dit que cette scène serait sûrement sa seule consolation de la journée. Puis, sans avertissement, sans même le regarder, il s’adressa à voix basse à Lamouche, toujours assis sur le fauteuil :


    — On a couché ensemble samedi, quand je suis allé chez elle…


    Lamouche ne dit rien. Il l’avait compris dès le moment où il avait trouvé les mégots sous le lit de Nina. Martin poursuivit :


    — C’était la première fois. Ce jour-là, elle avait l’air tellement fragile… Elle était écœurée de courir pour vendre ses petites cartes pis revenir à la maison avec tout juste de quoi s’acheter un pain ! Je lui avais prêté de l’argent le mois passé pour son loyer, mais là, j’ai moi-même de la misère à arriver. Je lui ai quand même prêté un autre cent piastres.


    — Elle t’a dit où elle devait aller, dimanche soir ?


    Martin se tourna vers Lamouche, mais ses yeux fixaient le plancher :


    — Non… Elle ne m’en a pas parlé. Et je ne comprends pas cette coupe de cheveux sur la photo… Elle n’était pas comme ça, samedi.


    Lamouche le laissa digérer ses émotions quelques secondes avant de poursuivre :


    — À part toi, elle avait d’autres amis ?


    — Elle m’a déjà parlé d’une fille de Montréal avec qui elle était en contact quand elle était encore au Mexique. Une Stéphanie, je crois…


    — Aucune idée de son nom de famille ?


    — Non, elle ne me l’a jamais dit.


    — Penses-tu qu’elle étudie elle aussi au Vieux Montréal ?


    — Je ne crois pas non. Elle me l’aurait sûrement présentée.


    Lamouche réfléchit un moment avant de poser sa dernière question :


    — Tu te souviens d’autre chose ? N’importe quel détail pourrait nous aider.


    Cousineau fit non de la tête. Lamouche déposa sa tasse vide. Il sortit de sa poche le livre sur Lars von Trier et le déposa sur la table, en même temps qu’une de ses cartes. Il se leva et marcha vers la porte avant de se retourner vers l’étudiant :


    — Je suis désolé pour le décès de ton amie. Si tu te souviens de quoi que ce soit d’autre, appelle-moi.


    Et il sortit.
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    Bonneau fulminait. Non seulement à cause de l’incident de la remorqueuse, qui l’avait obligé à courir jusqu’à ce que les poumons lui sortent par la gorge, puis lui avait fait perdre une heure à la fourrière, mais aussi en raison des révélations de Martin Cousineau que venait de lui rapporter son assistant.


    — Ils ont couché ensemble ! souffla l’inspecteur pour une troisième fois. Je n’en reviens pas ! Moi qui lançait ça au hasard…


    Lamouche se tourna vers lui, amusé :


    — Je ne crois pas au hasard, patron ! C’est votre instinct infaillible qui a encore opéré !


    Cette déclaration eut pour effet de ramener la bonne humeur chez l’inspecteur :


    — Ouais… L’instinct du tueur ! En tout cas, souviens-toi toujours de la leçon, le jeune : c’est souvent en posant des questions innocentes qu’on trouve les coupables !


    Lamouche se demanda un instant si cet aphorisme singulier était vraiment du cru de l’inspecteur, et si ce dernier se rendait même compte du caractère cocasse de la chose. Quoi qu’il en soit, il prit la phrase au vol et commenta :


    — Ça ne fait pas nécessairement de Martin Cousineau un coupable…


    Sans avertissement, Bonneau arrêta brusquement la voiture sur la rue Saint-Denis et se tourna vers son assistant pour lui dire sa façon de penser :


    — Moi je pense que t’es trop naïf, le jeune ! Comment peux-tu croire un gars qui trompe sa blonde pis qui se lève à cette heure-là ?! C’est ben connu : « Qui dit tromperies dit menteries ! » Ça, c’est le même genre de morale que la petite Flora Ninès : on sollicite frauduleusement le pauvre monde pis on paye même pas son loyer !


    Et sans même déclencher les clignotants d’urgence, il descendit en laissant ainsi la voiture en double. Lamouche s’étonna de voir l’inspecteur s’engouffrer dans une librairie. Il en revint au bout de cinq minutes, un sac à la main. Sans un mot d’explication, Bonneau écrasa l’accélérateur d’un coup de pied décidé et la vieille Caprice décolla littéralement, pour s’arrêter toutefois à grand renfort de freins moins de cent mètres plus loin quand le feu tomba au rouge.


    — Shit ! rugit-il.


    Il recula alors à toute vitesse, puis s’engagea dans une rue perpendiculaire. Lamouche risqua un commentaire :


    — C’est un sens unique, patron…


    Mais ce dernier était devenu totalement sourd. Et peut-être même aveugle puisqu’il ne semblait pas du tout s’alarmer des voitures stationnées en sens inverse. À la première intersection rencontrée, Lamouche lui montra la flèche, sur le poteau.


    — Sûrement une erreur de signalisation ! se défendit Bonneau. Je passe ici depuis toujours pis j’ai jamais vu cette pancarte-là !


    Il repartit de plus belle, mais il dut freiner à nouveau lorsqu’un énorme camion tourna le coin et se retrouva face à face avec la Caprice. Bonneau klaxonna une fois. Puis une fois encore. Au bout d’un moment, un sbire à l’allure de Hulk Hogan descendit du camion. Mais plutôt que de l’intimider, ce comportement eut l’effet de frustrer encore plus l’inspecteur, qui décida de maintenir son poing résolument sur le klaxon. Alors, calmement, Hulk retourna dans son véhicule et le camion se mit à avancer. Lentement, mais sûrement. Rendu à moins d’un mètre, Bonneau comprit enfin que s’il ne reculait pas, le camion allait tout simplement leur passer dessus sans le moindre remords. Il se mit en marche arrière à toute vitesse et poussa l’accélérateur à fond, au grand désarroi de son assistant qui n’osait plus regarder ni devant ni derrière. Ils arrivèrent néanmoins jusqu’à l’intersection qu’ils avaient franchie plus tôt, et la Caprice put finalement emprunter une autre rue.


    Lamouche ne rouvrit les yeux que lorsqu’ils s’arrêtèrent à un nouveau feu rouge. Au même moment, une musique se fit entendre dans l’habitacle, faisant sursauter le lieutenant. Réalisant qu’il s’agissait du téléphone, il se mit à chercher l’appareil partout dans la voiture. Il le trouva finalement au fond de sa poche d’imperméable, ce qui était rarissime, mais il était trop tard, ce qui était moins rare. La sonnerie venait en effet de s’éteindre après une exécution complète du dernier mouvement de la neuvième symphonie de Beethoven.


    — Shit !


    Il sursauta de plus belle quand la musique retentit à nouveau. L’inspecteur était si énervé qu’il eut peine à trouver la bonne touche sur son portable.


    — ALLO ! s’écria-t-il enfin.


    Il plissa le front en essayant de comprendre ce qu’on lui disait.


    — Antoine Latour du quoi ?


    L’irritation se lisait sur le visage de Bonneau, qui décida rapidement de mettre fin à cet appel importun :


    — Antoine Latour du Bistoquet ? Non monsieur ! Vous vous trompez de numéro !


    Et il referma résolument son portable.


    Ce dernier appel venait d’ajouter à la frustration de l’inspecteur. Jugeant que le feu rouge s’éternisait inutilement, il partit en faisant crisser les pneus du véhicule sur l’asphalte. Une âpre odeur de caoutchouc brûlé se répandit partout dans le quartier.


    Antoine Latour regarda un moment le combiné, puis raccrocha. Ses lèvres entreprirent alors un processus de métamorphose complexe qui les fit imiter l’embouchure d’une trompette. C’était généralement signe qu’il était assailli d’un sentiment de contrariété particulièrement désagréable. Il se tourna vers l’avant du restaurant et constata que les clients commençaient déjà à affluer pour le repas du midi. Il ne pouvait se permettre de perdre davantage de temps avec cet interlocuteur à la con, il rappela donc au numéro indiqué dans le journal et tomba sur la personne à qui il avait parlé quelques minutes auparavant.


    — Oui mademoiselle… Antoine Latour à nouveau. Oui, du restaurant Le Bistoquet. Je vous ai appelée tantôt à propos de l’avis dans le journal et vous m’avez donné le numéro d’un inspecteur, mais je crois qu’il y a une erreur puisque je suis tombé sur un imbécile qui… Ah !… Ah oui ? Vous en êtes certaine ? Ah bon ! Alors je préférerais que vous lui fassiez vous-même le message car le resto est déjà plein ! Voilà : j’ai des informations concernant la victime dont il est question…
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    Pour éviter d’avoir à se farcir des explications laborieuses, Lise avait plutôt décidé d’appeler directement Lamouche, à qui elle avait relaté l’appel d’Antoine Latour. L’idée de changer de destination n’avait pas plu du tout à Bonneau, lui qui avait déjà mis le cap vers son restaurant préféré. Mais comme son assistant semblait accorder une certaine importance à ce témoin potentiel, il avait voulu se montrer magnanime devant tant de ferveur juvénile chez son poulain. Décision qu’il regretta amèrement dès qu’il mit les pieds au Bistoquet.


    Fait surprenant pour un mardi, le resto était rempli à craquer, de sorte qu’ils avaient dû se rabattre sur la dernière banquette disponible. À la table voisine, un grand type blond vaguement psychologue y allait d’une explication :


    — C’est l’été des Indiens, affirmait-il péremptoirement à sa compagne. Après ces derniers jours de froid et de pluie, les gens ont besoin de refaire le plein d’énergie.


    Lamouche se disait que le pseudo-psy avait peut-être raison, même si la gueule de ce type ne lui revenait pas du tout. Ni le ton d’ailleurs. Vraisemblablement, l’une et l’autre semblaient toutefois ravir la femme qui l’accompagnait. Assez courte et plutôt grassouillette, elle portait d’énormes lunettes rondes qui dépassaient de chaque côté du visage, ce qui avait pour effet de grossir comme une loupe son regard bêtement admiratif. Lamouche était convaincu qu’il n’en fallait pas beaucoup pour que la p’tite dame tombe dans les vapes. Entre-temps, Bonneau venait d’entamer son plat et y allait d’une première appréciation :


    — J’avais commandé un poisson, pas de la gibelotte !


    — C’est un tartare de saumon. Vous avez vous-même choisi ce plat sur le menu.


    — T’appelles ça un menu ? J’haïs ça les restaurants où il faut apporter un dictionnaire ! Des titres compliqués juste pour charger plus cher !


    Et pour mieux exprimer clairement sa mauvaise humeur, l’inspecteur repoussa l’assiette d’un geste théâtral. Mais il renchérit aussitôt :


    — C’est comme la dernière fois où je suis allé au cinéma… Tout le monde au bureau disait qu’il fallait absolument aller voir Le silence des agneaux… Un chef-d’œuvre, qu’y disaient ! Ça fait qu’un beau dimanche après-midi, j’ai dépensé quinze piastres pour aller voir ce film-là… Ben non seulement j’ai rien compris pantoute, mais en plus, j’ai pas vu un seul agneau pendant tout le film ! Allo, chef-d’œuvre ! Je me suis juré qu’ils ne m’y reprendraient plus, pis j’y suis jamais retourné non plus !


    Il s’enferma ensuite dans un silence aussi lourd qu’obstiné, se contentant de vider la bière qu’on lui avait apportée, même s’il avait d’abord sermonné le serveur parce que la maison n’offrait que des « importées ». Lamouche, pour sa part, continuait à se délecter. Il avait beau trouver comme Bonneau la place et le service plutôt snob, il lui fallait bien admettre que la cuisine était exquise. Et le verre de chinon qu’il avait choisi pour l’accompagner s’avérait particulièrement savoureux.


    — Pis à part ça, reprit l’inspecteur au moment où Lamouche ne s’y attendait plus, j’ai de la misère à croire qu’une fille qui n’avait pas d’argent pour payer son loyer mette les pieds dans un restaurant comme ça !


    — Et pourtant, elle est bel et bien venue ici ! répliqua Lamouche en sortant de sa poche un petit bonbon enveloppé.


    Bonneau y jeta un rapide coup d’œil. N’apercevant aucune lumière dans la pupille de son patron, Lamouche expliqua :


    — Je l’ai pris en entrant, sur la petite table à l’accueil…


    — Félicitations ! Et puis ?


    — Il est identique à ceux qu’on a vus chez Nina Flores hier. Le même aussi que ceux trouvés dans son sac à dos.


    Bonneau fronça les sourcils, mais ne dit mot. Puis, comme s’il se souvenait soudainement de quelque chose, il ouvrit le sac qu’il avait déposé sur la banquette. Il en sortit un carnet noir, format de poche, de même qu’un crayon Bic :


    — Tiens, comme ça t’auras pus besoin d’emprunter le mien à tout bout d’champ !


    — Merci patron.


    — Pis oublie pa, le jeune : faut tout noter ! Tu sais jamais ce qu’on peut…


    — Découvrir plus tard derrière une virgule ou une parenthèse innocente…


    — Exactement ! Pis tiens, je vais t’en dire une autre pour tes annales : L’herbe cache souvent la forêt… Celle-là, elle n’est pas de moi, mais je l’aime bien !


    — Je m’en souviendrai aussi…


    Manifestement satisfait de son élève, Bonneau fouilla encore dans le sac et en sortit cette fois-ci un livre, qu’il se mit à feuilleter. D’abord avec une certaine curiosité, puis avec un intérêt de plus en plus évident. Lamouche put en lire le titre à l’envers : Guide du langage des signes. Il sourit intérieurement. Après un moment, l’inspecteur expliqua :


    — Asteure que je sais que c’est pas toujours des vrais sourds-muets qui me demandent de l’argent sur la rue, je vais apprendre quelques signes pour confondre les charlatans ! Je te promets qu’ils ne m’attraperont plus, ceux-là non plus !


    Lamouche faillit recracher la gorgée de l’excellent chinon qu’il avait en bouche. Après un effort de concentration, il approuva d’un sourire la démarche du lieutenant :


    — Logique, patron !


    Quelques instants plus tard, le serveur se pointa. Le bonhomme était aussi grand que maigre et son toupet coupé court lui donnait une allure presque monastique. L’approche était plutôt froide, et le regard ostensiblement hautain. Les sourcils en demi-lune, il posa un œil réprobateur sur le plat intouché de Bonneau :


    — Monsieur a terminé ? demanda-t-il avec la politesse d’usage.


    Bonneau, jusque-là concentré sur son livre, se tourna alors vers lui et se mit à décliner une série de simagrées à l’aide de ses mains, de ses doigts, et même de son œil amoché. Au bout d’un moment, Lamouche sentit le besoin de rassurer le serveur :


    — Je pense que mon patron essaie de vous signifier qu’il n’a pas apprécié ce plat.


    Nul n’aurait pu dire ce que les deux grands yeux immobiles du serveur exprimèrent à ce moment-là, à savoir la parfaite indifférence ou le mépris total. Par contre, sa bouche se tordit en une forme rappelant définitivement celle de l’orifice anal. Se tournant vers l’assistant, il conclut par un jugement sans appel :


    — Votre patron est un tantinet ridicule !


    Il reprit l’assiette et s’éloigna presto, sous le regard amusé de Lamouche, dont l’opinion changea radicalement et qui trouva dès lors le bonhomme finalement plutôt sympathique. Un gars du Plateau, pensa-t-il.


    — Une gazelle ! trancha Bonneau, qui avait l’habitude d’étiqueter ainsi tout individu mâle le moindrement maniéré.


    Sur ce, l’inspecteur se leva, pris par une envie subite d’aller au p’tit coin.


    — Quand il repassera, commande-moi donc un verre de vin comme toi, c’est imbuvable, cette affaire-là !


    Lamouche jeta un regard vers la bouteille vide sur la table en se demandant sérieusement ce que signifiait le mot imbuvable. Quelques instants plus tard, il arrêta le serveur au passage et lui demanda un verre de chinon pour son patron, de même que la carte des desserts. Entre-temps, la conversation du couple voisin prenait des allures inattendues, et, tout en terminant son délicieux tartare de saumon, Lamouche se mit malgré lui à y prêter attention. Le psy blondinet venait en effet de se pencher vers sa compagne pour lui susurrer quelques mots à l’oreille. La femme plissa d’abord les yeux, comme si elle n’avait pas bien compris. Alors il recommença, et cette fois-ci, elle sembla comprendre… Ou plutôt, elle réalisa sans doute qu’elle avait très bien entendu la première fois. Rougissant alors violemment derrière ses mégantiques lunettes, elle se raidit sur sa banquette et déposa sa fourchette.


    — Pardon ? demanda-t-elle d’un ton insistant.


    L’homme rougit à son tour et se mit à lancer des regards inquiets autour de lui.


    — Pas si fort ! supplia-t-il.


    — Monsieur veut que je lui fournisse un certificat médical ?


    — Chuuuuut… Ginette ! l’implora-t-il encore.


    Alors, la Ginette se métamorphosa radicalement. Ses grands yeux de génisse amoureuse devinrent rapidement des cornes de taureau enragé. Elle se leva d’un coup sec et d’un geste sans équivoque, jeta sa serviette de table sur son assiette.


    — Désolée ! Monsieur n’obtiendra pas de moi une garantie du manufacturier !


    Ce disant, elle ramassa son sac à main par la ganse, et en se retournant rapidement pour quitter les lieux, le transforma malgré elle en une véritable catapulte. L’arme redoutable termina sa trajectoire dans le bas-ventre de Bonneau, qui revenait justement du cabinet. Le choc fut d’autant plus douloureux qu’il eut lieu dans une région déjà passablement meurtrie de son anatomie. Une torpille n’aurait pas fait mieux ! L’inspecteur plia littéralement en deux au milieu de l’allée, ce qui toutefois ne sembla pas émouvoir la Ginette ni altérer sa détermination, car avant même que Bonneau ait pu rouvrir son œil effaré et comprendre ce qui s’était passé, la femme avait déjà quitté les lieux. Se confondant en excuses, le psy éconduit se mit en devoir de lui prêter assistance. Il aida l’inspecteur à se redresser, puis le guida jusqu’à sa place. Il sortit ensuite prestement du restaurant, courant derrière sa dulcinée. Lamouche, qui n’avait pas bronché, avala sa dernière bouchée en se demandant sincèrement ce qui, de la scène du sac à main ou de son excellent tartare de saumon, lui apportait le plus de satisfaction. Bonneau, pour sa part, mit une bonne demi-minute avant de retrouver tous ses sens. Grimaçant de douleur, il émit un premier bilan médical :


    — Ouf… Ça chauffe comme un volcan ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Si j’ai bien compris, l’homme aurait volontiers contracté mariage, mais en autant qu’il y ait une clause le protégeant des vices cachés.


    L’inspecteur fronça les sourcils, puis émit son opinion sur le sujet :


    — Il a bien fait ! Ma mère disait toujours : « Souviens-toi ti-gars : les femmes, quand c’est pas des menteuses, c’est des vicieuses !! » Je m’en suis toujours souvenu !


    Lamouche faillit s’étouffer. Heureusement, le serveur arrivait au même moment, ce qui détourna la conversation. Déposant la carte des desserts et le verre de vin devant Bonneau, il s’enquit poliment :


    — Des glaçons, peut-être ?


    L’inspecteur le foudroya de son œil unique, tout en continuant à se frotter le vésuve qui grondait sous la ceinture.


    — Quand on est un homme, on peut supporter la douleur !


    — Je parlais de votre verre de vin, les gens me demandent parfois des glaçons…


    — Ben pas moi ! Tu sauras que je suis capable de le prendre straight !


    Et pour dissiper tout doute à ce sujet, il avala d’un seul trait le contenu entier de son verre. Quand il eut ingurgité le tout, l’inspecteur s’essuya les lèvres du revers de la main et fit part au serveur des résultats de sa dégustation :


    — Pas fameux ! Rien à voir en tout cas avec le vin de messe qu’on piquait au vicaire quand j’étais jeune… Ça c’était quelque chose, monsieur !


    — J’en ferai la recommandation au sommelier ! répliqua l’autre sans broncher.


    Amusé, Lamouche dut néanmoins interrompre cette passionnante conversation :


    — Nous aimerions parler à Antoine Latour.


    — C’est moi, pourquoi ?


    — Vous avez appelé concernant l’avis dans le journal.


    — Ah ! Vous êtes de la police ?


    Bonneau sortit son portefeuille et exhiba fièrement la preuve. Le serveur jeta un regard indifférent à l’insigne de l’inspecteur pendant que Lamouche y allait d’une première question :


    — Vous avez dit que vous aviez reconnu cette jeune femme, c’était une cliente ?


    — Oh non, protesta Latour, jamais de la vie ! Mais je la voyais parfois sur le trottoir, à la porte du restaurant. Elle vendait ses petites cartes. Il lui arrivait aussi d’entrer et de faire le tour des clients… J’ai dû la chasser à quelques occasions, car le patron interdit toute forme de sollicitation dans le restaurant.


    Cette politique de la maison suscita l’approbation immédiate de Bonneau :


    — C’est un homme sage, votre patron ! Même si son poisson barbare n’est pas très cuit ! D’ailleurs, on s’y connaît dans la famille en restauration ! À Drummondville, le Roi de la Patate, c’est mon cousin !


    — Je n’en doute pas…


    Devinant qu’il ne pourrait avoir l’attention du serveur encore très longtemps, Lamouche poursuivit rapidement en sortant la petite carte plastifiée de Nina Flores.


    — C’est bien d’elle que l’on parle ?


    — Absolument. D’ailleurs, elle portait toujours cette carte à son cou.


    — Et pouvez-vous nous dire quand vous l’avez vue pour la dernière fois ?


    — Vendredi, à l’heure du midi.


    — Vous en êtes sûr ? fit Lamouche, étonné de l’aplomb du serveur.


    — Absolument, parce que je travaillais dans la même section qu’aujourd’hui, ce qui n’est pas toujours le cas. Ici, ça fonctionne selon l’ancienneté.


    — Oui, pis ? demanda Bonneau, qui ne voyait vraiment pas pourquoi le serveur expliquait ainsi toute cette poutine interne.


    — Vendredi dernier, donc, j’ai vu entrer la sourde-muette alors que je prenais les commandes à une table. Je lui ai fait comprendre du regard qu’elle devait sortir immédiatement, mais comme d’habitude, elle a fait comme si de rien n’était et elle a aussitôt commencé sa tournée dans les allées. Je l’observais du coin de l’œil, en me promettant d’aller la conduire moi-même à la porte à la première occasion. Mais la cloche de la cuisine s’est mise à sonner, et j’ai dû courir chercher les plats qui attendaient sur le comptoir de service. Ici, c’est une priorité absolue. Quand je suis revenu, je ne la voyais plus. J’ai pensé qu’elle était partie…


    — Et c’était le cas ? s’intéressa Lamouche.


    — Pas du tout ! J’ai servi une autre table et c’est seulement en me retournant que je me suis rendu compte qu’elle était simplement allée s’asseoir là.


    Il indiquait la banquette où la Ginette à lunettes se pâmait, cinq minutes plus tôt.


    — Elle voulait manger ? demanda l’inspecteur.


    Les yeux d’Antoine se transformèrent en deux billes de plomb. Lourdes et glaciales.


    — Nous servons même les imbéciles s’ils peuvent payer, mais pas les quêteux !


    — Vous faites bien ! l’encouragea Bonneau.


    — Et puis ? demanda Lamouche, qui commençait à s’impatienter.


    — Elle était assise avec un client.


    — Un client ?


    — En fait, lui était là depuis un moment déjà. Il en était au café et il lisait son journal. J’étais pas mal surpris de les voir en train de faire la conversation…


    — Elle parlait ?


    — Bien sûr que non ! Mais lui, oui ! Et j’ai remarqué qu’il s’appliquait pour qu’elle puisse lire sur ses lèvres.


    — C’était même pas une vraie sourde-muette ! fanfaronna Bonneau, satisfait d’en boucher un coin à la gazelle.


    Antoine lui jeta un regard stupéfait. Lamouche expliqua :


    — C’est le moyen qu’elle avait trouvé pour faire un peu d’argent.


    — Ah bon ! fit le serveur en clignant des yeux d’une manière qui en disait long sur ce qu’il pensait de ce genre de pratique.


    Lamouche voulut le ramener à l’essentiel :


    — Antoine, pourquoi nous avez-vous appelés, exactement ?


    — Le journal disait que vous êtes à la recherche de renseignements concernant l’emploi du temps de la jeune fille avant l’accident…


    — Oui, et puis ?


    — Eh bien, je sais qu’elle avait un rendez-vous…


    — Un rendez-vous ? répéta Lamouche, suspendu aux lèvres du serveur.


    — Quand j’ai apporté l’addition au client quelques minutes plus tard, la jeune fille était toujours là, mais lui était en train de parler au téléphone à quelqu’un d’autre. Il avait un crayon en main et je l’ai vu clairement écrire à l’endos d’une carte d’affaires : dimanche soir, à huit heures. La jeune fille a pris la carte et s’est levée aussitôt. Elle m’a adressé un petit sourire arrogant, comme pour me narguer, puis elle a quitté les lieux en vitesse.


    — Vous avez vu ce qu’il y avait de l’autre côté de la carte ? demanda Lamouche.


    — Non, malheureusement. Tout s’est passé trop vite !


    — Et l’homme ? Qu’a-t-il fait par la suite ?


    — Il a continué à lire son journal un moment, puis il a payé et il est parti.


    Lamouche réfléchissait à toute vitesse. Il y avait une petite lueur d’espoir :


    — Vous rappelez-vous s’il a payé avec une carte de crédit ?


    — Non, il a payé comptant.


    Cette réponse déçut évidemment l’assistant-enquêteur. Il aurait pu ainsi obtenir au moins un nom en consultant les copies de transaction.


    — Vous avez l’air bien sûr…


    — Oui, parce que c’est de plus en plus rare, mais aussi parce que lorqu’il a ouvert son porte-monnaie, j’ai pu voir la pile impressionnante de gros billets qu’il contenait et ça m’a pas mal impressionné…


    — Est-ce qu’il s’agit d’un client régulier ?


    — Je l’ai vu ici quelquefois. Un homme froid, bête comme ses pieds…


    — Vous pourriez nous le décrire ?


    — Pas très grand, assez costaud. Les cheveux noirs, courts et frisés, la peau un peu sombre…


    — Vous le reconnaîtriez s’il venait à nouveau ?


    — Sans aucun doute.


    Le serveur se mit à regarder autour de lui. Quelques clients s’impatientaient et lui faisaient signe d’apporter l’addition. Lamouche comprit qu’il ne pourrait en tirer davantage pour le moment. Il le remercia donc et lui tendit une de ses cartes :


    — Appelez-nous si vous le voyez ici à nouveau.


    Une fois le serveur disparu, il réalisa que Bonneau s’était mis à consulter la carte des desserts, ce qui expliquait son silence soudain. L’œil inquiet, le front plissé par le doute et le poids de l’énigme, il ressemblait à un archéologue pré-Champollion devant les hiéroglyphes d’une stèle égyptienne. Il murmura, comme pour lui-même :


    — Carpaccio de poire au sirop de mangue et ses fines meringues croquantes garnies de parfait glacé à l’anis. À quoi ça peut ressembler, une affaire de même ?


    Lamouche, qui n’avait plus envie de s’attarder inutilement, se pencha alors vers lui et le prévint à voix basse :


    — Si j’étais vous, je ne m’y risquerais pas… Je me suis laissé dire que leur pâtissier est tartare, lui aussi !


    — Noooonnnnn ! souffla Bonneau, complètement anéanti.


    Quelques instants plus tard, ils étaient dans la voiture et s’apprêtaient à décoller quand une musique se fit entendre, faisant sursauter l’inspecteur.


    — Ouais ? fit-il avec impatience.


    Il y eut un silence. Le front de l’inspecteur se plissait au fur et à mesure où il assimilait les propos de son interlocuteur. Finalement, il raccrocha en maugréant :


    — C’est Lacoste. Il veut qu’on aille le rejoindre dans un parc dans le nord de la ville… Comme si on avait rien que ça à faire !


    Il se tourna ensuite vers son assistant, avec au fond de l’œil toute la bienveillance du maître attentif aux progrès de son disciple :


    — Pis, as-tu pris des notes, le jeune ?


    — Bien sûr.


    — Lis-moi donc ça…


    Lamouche sortit le petit calepin de sa poche et l’ouvrit à la première page :


    — Votre patron est un tantinet ridicule.


    Un silence se fit, long de plusieurs secondes.


    — C’est tout ?


    — C’est tout.


    Alors, Bonneau appuya fermement sur l’accélérateur et la vieille Caprice s’élança. Mais juste avant le hurlement douloureux du moteur, Lamouche put entendre distinctement l’étonnant cri du cœur de son patron :


    — Ridicule, peut-être ! Mais un tantinet, jamais !
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    Ils retrouvèrent le lieutenant Lacoste au parc du Boisé-de-Saint-Sulpice. L’homme, qui observait les techniciens occupés à relever des empreintes au sol, laissa encore une fois une impression favorable à Lamouche. Peut-être en raison de cette intense concentration qu’on pouvait lire sur son visage, ou encore de cette pipe de type Billiard courbe qu’il tenait à la main, conférant au personnage un style très british. Le plus allumé du service, avait mentionné Luc Noël. Le simple fait que l’informaticien grincheux lui porte ainsi une marque de respect attisait la curiosité du nouvel assistant-enquêteur.


    Bonneau, qui était resté sur sa faim, voulait pour sa part en venir droit au but :


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Probablement un enlèvement. Elle s’appelle Marise Véronneau. Des agents ont trouvé un châle accroché à un arbuste. Le mari a confirmé qu’il s’agissait bien de celui de sa femme. Le pauvre homme se serait littéralement effondré en le voyant.


    — Et qu’est-ce qui prouve que c’est un enlèvement ? s’enquit Bonneau.


    — Les traces s’arrêtent abruptement là-bas, expliqua Lacoste en indiquant un endroit légèrement en retrait du sentier. On a pu déterminer que la jeune femme n’est pas allée plus loin. C’est comme si quelqu’un l’avait ensuite portée en revenant sur ses pas. On a isolé d’autres traces de chaussures, celles d’un homme…


    — C’est peut-être bien le mari ? suggéra Bonneau. Ce sera pas la première fois qu’on voit un meurtre déguisé en disparition !


    — On a déjà vérifié. La taille des empreintes ne correspond pas à celle d’Éric Lacroix.


    — Éric Lacroix ?


    — C’est le nom du mari.


    Malgré que la loi ait été en vigueur depuis des décennies, Bonneau ne pouvait se résoudre à admettre que les femmes ne portent plus le nom de leur mari. Ça le dérangeait au plus haut point. Il soupira d’impatience avant de demander :


    — Pis en quoi cette histoire-là devrait nous intéresser ?


    — Marise Véronneau est sourde…


    Lamouche tourna la tête vers Lacoste, une lumière étrange dans les yeux.


    — Luc m’a parlé de votre affaire, continua Lacoste. Sans avoir consulté les statistiques, il me semble que deux événements dramatiques concernant des sourdes à deux jours d’intervalle, c’est beaucoup…


    — Aucun rapport, Lacoste ! Premièrement, la nôtre était pas sourde, mais sourde-muette ! Pis en plus, c’était même pas une vraie !


    Cet énoncé ne sembla pas démonter Lacoste outre mesure. Il leur fit signe de le suivre en direction de sa voiture, stationnée sur la rue un peu plus loin. Tout en marchant, il expliqua patiemment à son collègue.


    — Bonneau, des sourds-muets, ça n’existe pas !


    — Un instant ! objecta vigoureusement l’inspecteur. Quand j’étais petit, je restais à côté de l’Institution des sourds-muets dans le quartier Villeray. C’était écrit en grosses lettres au-dessus de la porte de l’édifice !


    — C’est parce qu’on a longtemps cru à tort que les sourds étaient aussi muets. Mais c’est juste que leur surdité les empêchait souvent d’apprendre à parler.


    Bonneau lui jeta un regard suspicieux :


    — En tout cas, pour la plupart du monde, c’est quand même des sourds-muets !


    — C’est une croyance populaire qui persiste, concéda Lacoste. D’autant plus qu’un grand nombre de sourds s’expriment seulement avec la langue des signes. C’est d’ailleurs le cas de Marise Véronneau, qui ne parlait jamais.


    Lamouche, resté silencieux depuis un moment, intervint :


    — Il est possible que cette croyance populaire soit à la base de ces deux affaires. Peut-être qu’on a cru que Nina Flores était vraiment une sourde-muette. D’autant plus que c’est ce que disait la petite carte qu’elle portait au cou…


    Pierre Lacoste regarda le jeune assistant, agréablement surpris de constater qu’ils avaient suivi le même raisonnement. Ils arrivaient sur la rue Émile-Journault. Lacoste ouvrit la portière de son véhicule et en sortit un dossier.


    — Ce sont les informations recueillies par les agents du poste de quartier.


    Comme Bonneau ne semblait montrer aucun intérêt pour la chose, Lamouche prit le dossier et se mit à l’éplucher rapidement. Il contenait les premiers éléments d’enquête ainsi que le témoignage d’Éric Lacroix. Il s’arrêta au dernier paragraphe de la troisième page. Quelqu’un, probablement Lacoste, avait d’ailleurs souligné ce passage par deux traits verticaux dans la marge. L’assistant-enquêteur leva les yeux vers son patron et résuma :


    — Le mari craint qu’on ne retrouve jamais sa femme vivante… Il croit qu’il s’agit des mêmes ravisseurs qui ont enlevé une jeune étudiante, au printemps dernier. Elle était sourde…


    Le front de Bonneau se plissa, comme chaque fois qu’il entamait un difficile exercice de réflexion. Lamouche ne lui laissa pas le temps d’en arriver à une conclusion :


    — Il faut absolument aller le rencontrer. Il pourra peut-être nous en dire un peu plus, question de voir si on peut vraiment établir un lien entre ces différentes affaires.


    Lacoste, qui rallumait justement sa pipe, approuva :


    — C’est ce que je pense aussi… J’ai d’ailleurs demandé à une interprète de se rendre chez lui. Elle est déjà en chemin.


    — Une interprète ? s’étonna Bonneau.


    C’est Lamouche qui expliqua la situation :


    — Le rapport indique qu’Éric Lacroix est sourd, lui aussi…


    Bonneau le regarda un moment, abasourdi. Puis, le visage embrasé par une soudaine illumination, il sortit de la poche de son imperméable son Guide du langage des signes et le brandit fièrement :


    — Pas de problème, j’ai tout ce qu’y faut ici !
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    Il faisait encore beaucoup trop chaud pour ce temps-ci de l’année, et comme l’entrepôt n’était pas climatisé, Gilles Delorme gardait donc la porte extérieure grande ouverte. Toutes les commandes avaient été préparées et les boîtes empilées sur le quai de chargement n’attendaient plus que l’arrivée du camion de livraison. En fin de journée, il ne resterait plus de ce nouvel arrivage qu’une vingtaine de colis clairement identifiés et rangés dans un coin sécurisé de l’entrepôt. Ces « commandes spéciales » devaient être cueillies par les « clients spéciaux » au cours des prochains jours.


    Gilles Delorme n’avait pas bien dormi. Il avait passé des heures à se retourner dans son lit, préparant mentalement le message qu’il voulait livrer à son patron, choisissant les mots qui auraient l’impact voulu. Il avait d’abord pensé le rencontrer dès son arrivée ce matin, mais avait changé d’idée une fois sur place, par manque de courage. La matinée avait passé rapidement et l’heure du lunch venue, il était allé manger à la brasserie du coin. Après quelques verres de bière, il se sentait maintenant d’attaque et n’attendait plus que l’arrivée d’Obadia pour aller le rencontrer. Debout près de la porte, le dos appuyé contre le mur de ciment, il fumait cigarette sur cigarette en observant l’aire de stationnement arrière. Quand il vit enfin la Jaguar s’immobiliser à sa place habituelle, il regarda sa montre et se donna encore cinq minutes avant de passer à l’action, question de laisser à Obadia tout le temps nécessaire pour se rendre à son bureau. Une fois les cinq minutes écoulées, Delorme écrasa la cigarette sous la semelle de son soulier.


    Il entra dans la pièce sans frapper, en prenant soin de refermer la porte derrière lui. Obadia lui adressa un regard étonné.


    — Entre… lui dit-il, non sans ironie.


    Delorme s’installa confortablement sur le fauteuil des visiteurs. Obadia l’observa un moment, puis reprit ses occupations. Pendant son absence, la secrétaire avait préparé une pile de chèques et les avait laissés sur son bureau pour qu’il les signe.


    — Tu sens la bière à plein nez… fit le patron. J’espère que tu viens pas encore pour une augmentation ? Tu sais que c’est non !


    Alors Delorme se mit à parler. L’augmentation qu’il avait demandée maintes fois n’était pas la raison de sa visite. En fait, il voulait quitter cet emploi. Par contre, il jugeait qu’il avait droit à une prime de départ après ses années de loyaux services. Obadia leva à nouveau les yeux, l’espace d’un instant seulement, puis se remit à signer les chèques. Delorme poursuivit. Deux jours plus tôt, il s’était rendu compte qu’une des boîtes nouvellement arrivées avait été endommagée par la fourche d’un chariot élévateur. En inspectant la boîte de près, il avait constaté qu’une des pattes de la chaise qu’elle contenait avait été complètement sectionnée sous l’impact. Il avait voulu vérifier s’il était possible de la réparer et, ce faisant, avait réalisé que le tube d’aluminium interne qui assurait la rigidité de la patte contenait un sac de plastique rempli de poudre blanche.


    À ces mots, Obadia leva les yeux. Il était soudain devenu très sérieux.


    — J’ai peut-être pas été à l’école longtemps, mais je suis quand même pas un imbécile… précisa Delorme.


    — Qu’est-ce que tu veux ? demanda directement le patron.


    — Je vais vous avouer que j’en ai plein le cul de cette job-là. Ça fait longtemps que je rêve de crisser mon camp. D’un autre côté, je sais que ça ferait votre affaire aussi si j’étais pus dans le décor, on devrait donc s’entendre facilement…


    — Combien ?


    — À voir le nombre de boîtes qui portent l’inscription « commande spéciale », j’imagine qu’il y a une vraie petite fortune là-dedans…


    — Combien ? insista Obadia.


    — Cent mille…


    — C’est beaucoup d’argent…


    — Peut-être, mais c’est pas négociable.


    Obadia baissa les yeux et se remit à signer des chèques.


    — Je vais voir ce que je peux faire. Faut que je parle à mes associés. Tu comprends que je ne suis pas tout seul dans cette affaire-là…


    Gilles Delorme réfléchit un moment, puis se leva d’un coup sec.


    — OK. Mais pas plus tard que demain.


    Obadia posa un regard lourd sur le dos de son employé au moment où celui-ci sortait de la pièce. Il déposa son crayon et composa lentement un numéro sur son portable. Quelqu’un répondit après un court moment. En guise de salutation, Obadia murmura :


    — Je vais avoir besoin de toi…
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    La gifle fut retentissante. Et le choc fulgurant. Bonneau en perdit l’équilibre et bascula par-dessus la bicyclette stationnaire qui trônait au milieu de la pièce. Il aboutit face contre terre, le nez fâcheusement écrasé sous le poids de son corps. Quand il se releva, il manquait quelques bonnes secondes de réaction à l’inspecteur.


    — Que… Qu’est-ce que…


    Mais il ne put compléter sa phrase. Vacillant jusqu’à la première chaise disponible, il s’y laissa tomber lourdement en portant une main à son œil, l’autre à son bas-ventre, que la poignée de la bicyclette stationnaire venait d’encorner. Malheureusement pour lui, le mari de Marise Véronneau avait instinctivement frappé du côté de l’œil encore valide de l’inspecteur, peut-être freiné inconsciemment par le cercle bleu qui entourait l’autre. Bonneau réussit tout de même à entrouvrir péniblement cet œil amoché de la veille et vit l’homme qui se tenait droit devant lui, le visage écarlate de colère.


    L’interprète, qui était arrivée au moment précis où commençait cet échange non verbal, sentit le besoin d’expliquer :


    — Vous lui avez dit que sa femme était une pute.


    — Hein ?


    Bonneau montra son lexique du langage des signes, tombé par terre :


    — Je voulais juste lui expliquer qu’on avait des questions à lui poser…


    — Vous vous êtes légèrement trompé, conclut l’interprète.


    — Erreur de signalisation, ajouta laconiquement Lamouche en arrière-plan.


    Le regard admiratif, il appréciait sans retenue ce moment grandissime et jouissif. Resté un peu en retrait, Lacoste n’avait pas bronché lui non plus lorsque Lacroix avait expédié Bonneau au tapis, mais la petite lumière qu’il avait dans les yeux confirma qu’il avait lui aussi savouré la scène.


    Alors que Bonneau récupérait péniblement, l’interprète entreprit d’expliquer la situation au mari et lui fit part de la raison de leur visite. Au bout d’un moment, l’homme sembla comprendre et retrouva peu à peu son calme. Il adressa un vague signe d’excuse à l’endroit de Bonneau, puis les invita à s’asseoir autour de la table de cuisine. Commença alors un long échange silencieux, sous le regard intéressé de Lacoste, et celui profondément stupéfait de Bonneau. Ponctué d’arrêts fréquents et d’une charge émotionnelle parfaitement compréhensible dans les circonstances, Éric Lacroix raconta les événements qui avaient précédé la disparition de sa femme.


    C’est à l’école Lucien-Pagé qu’il l’avait rencontrée, six ans plus tôt. Affecté au département des services spécialisés, il enseignait aux sourds. Marise était encore étudiante et avait à peine dix-neuf ans. Une fois son programme de formation terminé, elle avait entrepris des cours de physiothérapie dans le but d’obtenir un diplôme de technicienne. C’est à ce moment-là seulement qu’il l’avait recontactée et qu’ils avaient entrepris une relation plus sérieuse. Ils s’étaient mariés l’année suivante.


    Depuis, Marise Véronneau avait mis sur pied sa propre clinique de physiothérapie et avait développé une clientèle d’athlètes malentendants. Elle organisait aussi de nombreuses activités à l’intention des sourds, dont ces tournois de badminton au Centre sportif Claude-Robillard. Leur univers gravitait sereinement autour de leur communauté, et surtout de l’école Lucien-Pagé, à laquelle ils étaient tous deux très attachés. Rien n’avait jamais entravé ce parcours harmonieux jusqu’à la disparition soudaine d’une étudiante fréquentant l’école, il y avait environ six mois. Elle s’appelait Naomie Giroux, une fille de dix-huit ans. Quelques jours plus tôt, elle avait mentionné à des proches qu’elle s’était sentie suivie à deux occasions par un homme sur la rue, mais comme elle avait un petit côté parano, personne n’y avait vraiment porté attention.


    À la suite de sa disparition, une enquête de police avait été ouverte, mais sans résultats. Cet événement avait bien entendu causé tout un émoi dans leur petite communauté. Depuis, cependant, les sentiments de peur et d’inquiétude avaient fini par s’estomper et la vie avait repris un rythme presque normal.


    La veille donc, sa femme était allée au gymnase avec le groupe de badminton, comme chaque semaine. Elle rentrait habituellement vers vingt-deux heures. À 22 h 30, inquiet, Lacroix avait enfilé un polar et parcouru le chemin que Marise empruntait toujours. À Claude-Robillard, il ne vit personne de son groupe. De plus en plus inquiet, il était revenu au pas de course, espérant trouver sa femme à la maison. Mais une fois chez lui, il avait paniqué pour de bon en constatant qu’elle n’y était toujours pas.


    Peu avant minuit, Éric Lacroix s’était résigné à se rendre au poste de police de quartier pour rapporter la disparition de sa femme. Moments pénibles et déchirants, rendus encore plus difficiles par la tension et la difficulté de communication. Le reste de la nuit, Éric Lacroix l’avait passé devant la fenêtre du salon, écoutant les battements de son cœur et espérant qu’une voiture de police lui ramènerait sa Marise. Mais quand la voiture s’était pointée vers dix heures du matin, l’espoir s’était vite envolé. Dès qu’il avait vu le châle de sa femme, il s’était effondré, comprenant dès lors que ce qu’il avait pu imaginer de pire était vraisemblablement survenu.


    L’atmosphère était lourde. Les trois hommes laissèrent Lacroix seul avec sa douleur et sortirent de la maison. Lacoste avait envie de fumer. Pendant qu’il bourrait sa pipe et que Bonneau appliquait une compresse sur son œil, Lamouche resta un moment à observer le ciel, silencieux. Un ciel magnifiquement bleu qui n’en finissait pas d’étonner depuis ce matin.


    — Je me souviens vaguement de cette affaire Naomie Giroux, murmura Lacoste après avoir expiré un premier filet de fumée. C’est Jean Blais qui s’était occupé du dossier. Si je me souviens bien, l’enquête n’avait conduit nulle part et le dossier est resté en suspens depuis qu’il a pris sa retraite au mois d’août.


    Il ouvrit la portière de sa voiture, mais hésita un moment avant de s’y asseoir, tirant encore quelques bouffées de sa pipe. Se tournant ensuite vers les deux autres, il soupira, comme pour lui-même :


    — Je me demande si on va la retrouver vivante…


    Ils se tournèrent en même temps vers la fenêtre et aperçurent Éric Lacroix qui les suivait du regard. Par pudeur peut-être, Lamouche détourna à nouveau les yeux vers le ciel. Une bouffée d’air s’infiltra dans ses poumons, douce et amère à la fois. Puis il commenta, en prenant soin de faire dos à Lacroix :


    — Une chose est certaine, c’est qu’ils n’ont pas hésité à éliminer Nina Flores.


    Les portières claquèrent tour à tour, puis les deux voitures s’éloignèrent.


    Lamouche n’avait pas encore bouclé sa ceinture de sécurité qu’il ressentit une petite vibration sur la hanche. Il ouvrit son téléphone et constata l’arrivée d’un texto. C’était son tout premier message officiel sur ce nouvel appareil, et il provenait de Luc Noël : Viens me voir en arrivant, j’ai des infos pour toi.
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    Sur le chemin du retour, Bonneau piaffait d’impatience et de frustration. Malgré son double handicap visuel, il avait tenu à prendre le volant et depuis plus d’une demi-heure déjà, il tentait de se frayer un chemin à travers ce lourd trafic. On en était pourtant seulement au début de l’heure de pointe. Empruntant d’étroites ruelles afin d’éviter l’interminable procession des grandes artères, il donnait de violents coups de freins chaque fois qu’il franchissait l’un des multiples dos-d’âne qui se trouvaient sur son chemin.


    Constatant que son assistant gardait les yeux fermés, Bonneau s’inquiéta :


    — Problèmes de digestion ? Je le savais que t’aurais pas dû manger ça !


    — Non, je réfléchissais… répondit Lamouche en ouvrant les yeux.


    — Ah bon ! C’est bien ça ! Je vois que je commence à déteindre un peu sur toi !


    Lamouche ravala sa salive, tandis que l’inspecteur, revigoré par ces signes de progrès chez son disciple, accéléra brusquement à la sortie d’une ruelle et ramena dangereusement sa monture au milieu du trafic de la rue Saint-Denis. Après une enfilade serrée entre deux véhicules, suivie de quelques manœuvres absolument illégales, il retourna dans sa voie juste à temps pour éviter une collision frontale avec un véhicule ambulancier. Jetant un coup d’œil vers sa droite, le lieutenant constata que son jeune assistant avait à nouveau fermé les yeux.


    — Tu réfléchis encore ?


    — Non, je suis seulement terrorisé.


    Un zeste de paternalisme dans la voix, Bonneau voulut le rassurer :


    — Je le sais : ça conduit comme des fous ! Mais tant que t’es avec moi, y’a rien qui peut t’arriver !


    Rien n’arriva en effet et la voiture s’immobilisa enfin dans le stationnement du Q.G. de la rue Saint-Urbain. Pour Lamouche, il s’agissait là d’un miracle irréfutable. La seule autre explication possible, c’est que tous les citoyens de la ville avaient dû se rencontrer lors d’un congrès extraordinaire afin de développer une parade collective contre cette terreur ambulante. Quoi qu’il en soit, il sentit le besoin de laisser son patron monter seul dans l’ascenseur et préféra emprunter l’escalier. Il s’arrêta au deuxième étage et marcha directement vers le bureau de Luc Noël, qu’il trouva en train de parler au téléphone. Noël semblait maussade, et Lamouche comprit rapidement que l’informaticien était en conversation avec sa femme. Il était question du bébé qui faisait ses dents et des couches qu’il devait acheter en rentrant. Quand il raccrocha, il se tourna vers Lamouche et lui décocha ce genre de petit sourire qu’ont les clowns tristes sur les tableaux d’enfants.


    — Ma douce moitié…


    — J’avais deviné.


    — Mettons que la petite nous rend pas la vie facile ces temps-ci…


    — Je comprends… Tu voulais me voir ?


    — Oui. Tout d’abord, t’avais raison : il n’y a aucune Nina Flores correspondant à l’âge et à la photo de notre victime dans les registres de Guadalajara. Ceci dit, il faut tout de même tenir compte du fait qu’un pourcentage appréciable de la population mexicaine échappe à toutes formes de recensements…


    — Compris… Autre chose ?


    — Oui, l’adresse que Nina Flores a donnée lors de son inscription au cégep du Vieux Montréal en février correspond à celle d’une certaine Stéphanie Nadeau. Il semble qu’elle y demeure encore.


    — Intéressant… Martin Cousineau a mentionné que Nina avait une copine appelée Stéphanie. Merci !


    — Y’a pas de quoi.


    — J’aurais un autre service à te demander. J’aimerais que tu vérifies dans tes bases de données tout ce que tu as concernant Naomie Giroux. Elle a été portée disparue il y a environ six mois.


    — Tu cherches un détail en particulier ?


    — Tout ce qui a rapport à cette enquête pourrait me servir.


    — Pas de problème. Il me semble d’ailleurs me souvenir de ce nom.


    — Ah, j’oubliais : Naomie Giroux était sourde…


    Luc Noël fronça ses énormes sourcils.


    — Une vraie, cette fois-ci… précisa Lamouche.


    Il se rendit ensuite au bureau de St-Pierre, qui se montra surpris de le voir apparaître dans l’encadrement de la porte. Son étonnement fut encore plus grand quand il vit la recrue sortir une pomme de la poche de son veston. Après l’avoir patiemment polie au revers de sa manche, le jeune homme en croqua une première bouchée qu’il mâcha longuement, tout en fixant le directeur.


    — Oui ? demanda finalement celui-ci.


    — Lacoste est sur un nouveau dossier : Marise Véronneau, disparue depuis hier soir. Elle a vraisemblablement été victime d’un enlèvement.


    — Oui… Et puis ?


    — Le lieutenant Bonneau pense qu’il y a possiblement un lien entre cette affaire et la mort de Nina Flores. Nous aimerions donc qu’elle nous soit confiée aussi.


    Le front du directeur se plissa et son visage se rembrunit.


    — Vous croyez donc qu’elle n’a pas été victime d’un simple accident ?


    Lamouche prit le temps d’avaler une seconde bouchée avant de poursuivre :


    — J’admets que le témoignage d’Yvonne Dansereau est plutôt vague, mais d’autres éléments se sont ajoutés à l’enquête depuis.


    Il lui fit alors un exposé des plus récents développements, entrecoupé de pauses où il croquait un morceau de pomme. Quand Lamouche termina son récit, le directeur baissa les yeux un moment sur son bureau. L’argumentation dut lui paraître assez solide, car il ne mit pas plus de dix secondes à rendre sa décision.


    — OK. J’aviserai Lacoste que je vous ai confié l’enquête Véronneau, cependant je vais lui demander de se tenir à disposition. Son expérience pourrait vous être utile.


    — Pas d’objection. Autre chose : nous aimerions consulter le rapport d’enquête concernant une certaine Naomie Giroux, un dossier dont s’était occupé l’un de vos hommes maintenant à la retraite…


    — Le lieutenant Blais, je me rappelle. Sa dernière affaire.


    — Vous saviez qu’elle était sourde, elle aussi ?


    St-Pierre figea. Ça lui revenait en effet, et il saisissait tout à coup les implications possibles de ce détail d’importance.


    — Pas d’objection, conclut le directeur.


    Sur ce, le cœur de pomme s’éleva dans les airs et dessina une courbe hyperbolique par-dessus le bureau de St-Pierre, avant de tomber directement dans la poubelle près du mur. Le regard du directeur resta un moment figé vers le point de chute de l’objet. Quand il se tourna à nouveau vers la porte, Lamouche était parti.


    Bonneau, pour sa part, s’était enfermé dans son bureau dès leur arrivée. Sans doute voulait-il éviter un tas de questions stupides de la part de ses collègues à propos de son nouveau déguisement de raton laveur. Les yeux aux trois quarts fermés sous les compresses, il réfléchissait encore à la tournure troublante que prenait l’affaire. Comme s’il n’avait pas déjà assez d’une fausse sourde-muette, voilà maintenant qu’il fallait composer avec cette vraie sourde faussement muette ! Décidément, les choses se compliquaient. Se pouvait-il qu’il y ait vraiment un lien entre ces deux événements ? Et si oui, lequel ? Son intuition lui soufflait que Martin Cousineau avait quelque chose à voir là-dedans… D’abord, il était clair dans l’esprit de Bonneau que le jeune homme mentait et qu’il trompait impudiquement sa petite amie ! Ensuite, il avait des mœurs étranges et se levait à des heures de pacha. Finalement, il y avait surtout cette affiche qui trônait dans l’appartement et qui en disait long quant au penchant de Cousineau pour la violence… Oui, plus il y songeait, plus l’inspecteur était convaincu qu’il y avait quelque chose de louche chez cet étudiant. Et ce rigoureux processus de réflexion aboutit bientôt à une importante conclusion : dès le lendemain matin, il allait faire amener Cousineau au Q.G. pour un interrogatoire en règle !


    Satisfait de la décision qu’il venait de prendre, Bonneau voulut en faire part à son assistant. L’horloge murale indiquait 18 h 20. Il s’étonna de l’absence prolongée de Lamouche. Ce dernier avait mentionné en arrivant qu’il avait des trucs à régler, mais il ne l’avait pas revu depuis. Il appuya sur l’interphone :


    — Lise ?


    Mais c’est plutôt une voix d’homme qu’il entendit :


    — Lise est partie depuis cinq heures, comme chaque jour depuis toujours.


    — Ah oui ! dit-il en reconnaissant la voix de Jacques Huneault, un policier qui faisait parfois office de réceptionniste la nuit. T’as vu Lamouche ?


    — La mouche ? Hum… Je t’assure que le seul insecte nuisible dans tout l’immeuble est présentement assis sur ta chaise.


    — Je te parle de mon assistant, imbécile !


    — Ah, lui ? S’il est le moindrement intelligent, il ne restera pas très longtemps. D’ailleurs, je pense qu’il a déjà démissionné car je l’ai vu partir en prenant ses jambes à son cou !


    Bonneau faillit en mourir de suffocation. Puis, quand il comprit finalement que l’autre lui montait un bateau, il écrasa d’un coup de poing l’interphone pour mettre fin à la communication.
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    À moins de trois kilomètres du quartier général de la police, les agents Yves Bastien et Maude Roy allaient se retrouver devant un deuxième cadavre en moins de quarante-huit heures. C’était une soirée étonnamment chaude et chargée d’humidité. À tel point qu’on avait annoncé un risque d’orage. Mais l’orage ne s’était pas manifesté, sinon dans quelques bars de la ville où les esprits s’étaient échauffés, grisés par cet air d’été des Indiens. Plusieurs badauds s’étaient déjà attroupés devant la brasserie Le Pignon d’Or, sans doute curieux de connaître l’identité de la personne qu’on venait de trouver morte sur les lieux. Les deux policiers se frayèrent un chemin à travers cette foule et parvinrent jusqu’à l’intérieur. Paradoxalement, l’endroit était presque désert. La plupart des tables étaient vides et seuls quelques clients continuaient à siroter tranquillement leur consommation. Du fond de la salle, un homme trapu aux épaules carrées marcha rapidement vers eux.


    — Je suis Marc Aubé, le gérant de la place. Venez, c’est par ici…


    Il les conduisit à l’arrière, jusqu’à l’enseigne qui indiquait les toilettes, et leur montra la porte qui menait au sous-sol. Un employé la tenait d’ailleurs grande ouverte, et Bastien n’eut qu’à avancer d’un pas pour voir le corps au bas de l’escalier.


    — Vous avez appelé une ambulance ? demanda-t-il au gérant.


    — Non. Dès qu’on m’a prévenu, je me suis dépêché pour aller lui porter secours, mais j’ai vu tout de suite qu’il était trop tard : y’avait pas de souffle, pas de pouls, rien… Juste les yeux ouverts.


    Maude Roy était déjà descendue et se penchait sur le corps. Au bout d’un moment, elle eut un hochement de tête significatif à l’endroit de son collègue.


    — Qui l’a trouvé ? demanda Bastien.


    — Le client là-bas, fit le patron en indiquant un quinquagénaire assis seul à une table. C’est un gars ben tranquille qui passe toutes ses soirées ici. Dès qu’il a ouvert la porte pour descendre aux toilettes, il a vu le corps et nous a lâché un cri.


    — Et personne n’avait rien entendu avant ?


    — Y’avait plein de monde, pis c’est une place assez bruyante. Là, ça paraît pas parce que presque tous les clients sont partis aussitôt que la nouvelle s’est répandue ! Un mort, c’est jamais une bonne publicité pour un commerce… J’ai réussi à garder ceux qui sont là en leur offrant une bière aux frais de la maison.


    — D’après vous, l’homme aurait pu débouler les escaliers et se cogner la tête contre le plancher de ciment sans que personne ait pu entendre quoi que ce soit ?


    — Ça a ben l’air que oui !


    Bastien examina la porte. Elle était munie d’un mécanisme à ressort qui la refermait automatiquement. Il semblait en effet réaliste que l’homme ait pu ouvrir la porte pour descendre aux toilettes, qu’il ait raté une marche et soit allé se fracasser le crâne en bas sans que personne l’entende. Mais quand même, on ne pouvait en être absolument sûr.


    — Il est arrivé vers sept heures et s’est installé à la table quatorze, là-bas… ajouta le gérant.


    Bastien se retourna pour observer la table en question.


    — Il était accompagné ?


    — Non, il était seul.


    — Et vous le connaissez bien ?


    — On le voit ici de temps en temps. Je sais seulement qu’il s’appelle Gilles.


    — Gilles Delorme, confirma la policière qui remontait l’escalier en examinant des papiers trouvés dans la poche de la victime.


    Bastien jeta un regard circulaire sur les lieux. Même s’il s’agissait vraisemblablement d’un accident, il fallait faire venir les gars de l’escouade technique, recueillir les témoignages de tous les gens encore présents et même essayer de retracer les clients qui avaient déjà quitté la brasserie. Il regarda sa montre : 21 h 18. Décidément, la soirée s’annonçait longue et il valait mieux se mettre tout de suite au travail.
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    Le soleil avait beau se pointer le nez par la fenêtre en ce paisible mercredi matin, Luc Noël était tout de même de mauvais poil. Non pas que ce fût surprenant — l’air bougon constituait même un trait fondamental de sa personnalité —, mais Lise avait remarqué une différence subtile dans son humeur matinale, de même qu’un pli supplémentaire au-dessus de l’arcade sourcilière. Aux prises avec un problème de fichier corrompu sur son ordi, la réceptionniste avait tout bonnement fait appel à son collègue, comme elle le faisait toujours dans ces cas-là. D’ailleurs, même s’il passait son temps à maugréer, Luc tirait habituellement une grande satisfaction à jouer les héros salvateurs. Sauf qu’aujourd’hui, le plaisir n’était pas au rendez-vous.


    — La p’tite a pas dormi ? risqua-t-elle innocemment.


    Luc ne répondit pas. Il continuait de piocher sur le clavier comme s’il voulait en extraire une toccate de Bach.


    — Les dents, je te gage ? Ah ! J’ai connu ça aussi avec les miens ! J’en ai passé des nuits à les soigner, les bercer, les dorloter… Pauvres p’tits anges ! C’est pas drôle de les voir souffrir ! Mais t’en fais pas : avec les années, on finit par oublier tout ça pis on se rappelle juste les bons moments…


    Luc ne bronchait pas. Il ne répondit même pas au salut d’Anabelle qui entrait à l’instant. Ce détail n’échappa pas à Lise. Elle savait bien que tous les hommes de la boîte ne pouvaient s’empêcher de tourner la tête quand Anabelle passait près d’eux. Comment pouvait-il en être autrement ? Avec sa silhouette de nymphe, sa démarche onduleuse, ses parfums subtils… Elle avait vraiment tout ce qu’il fallait pour réveiller le matou qui dormait misérablement en eux. Lise la regarda un instant s’éloigner par le corridor. Elle-même plutôt jolie n’éprouvait pourtant aucune jalousie à l’endroit de la directrice des ressources humaines. Chez elle, la séduction n’était pas un jeu, mais simplement un élément vivifiant de son épanouissement personnel. Alors que chez Anabelle, les choses semblaient beaucoup plus complexes. Voilà une jeune femme mystérieuse, d’une beauté sublime, qui marchait souverainement sur le cœur des hommes sans même y trouver une satisfaction apparente. Féline jusqu’au bout des ongles — la seule partie de son corps que Lise lui enviait vraiment —, elle semblait indifférente aux remous qu’elle provoquait sur son passage.


    — C’est ma femme ! rugit Luc Noël dans son coin.


    Encore dans ses pensées, la réceptionniste mit un moment à comprendre. Elle se tourna vers Luc, attendant la suite. Et la suite vint comme un torrent :


    — Je me suis fait blaster ce matin parce que j’ai passé une partie de la nuit sur mon ordi ! Madame s’imagine que je profite de ses heures de sommeil pour aller fureter sur les sites pornos ! Ça fait que j’ai eu droit à toute une scène à propos des chromosomes de voyeurisme dans la génétique du mâle et de toutes les plaies purulentes qui tapissent la face de l’humanité depuis que Freud — un autre homme, bien sûr ! — a déterré sa can de vers psychanalytique et hissé le drapeau de la libido à l’échelle de la planète ! Elle a enchaîné en plaignant toutes ces femmes innocentes qui se prêtent malgré elles à des jeux dégoûtants et se laissent photographier par millions dans des positions toujours plus humiliantes, ce qui nous dégrade tous autant que nous sommes et nous rapproche davantage de la condition animale ! Calvaire ! Un discours d’une demi-heure ! Pis tout ça pendant que la p’tite chialait parce que sa couche débordait de partout pis que ça sentait le sacrament dans l’appartement ! Ce qui l’a amenée à parler des couches trop grandes que j’avais achetées par erreur parce que je suis supposément incapable de reconnaître mes couleurs ou que j’avais dû avoir l’esprit ailleurs comme d’habitude !


    Lise l’observait toujours. Le pli au-dessus de l’œil gauche de Luc s’était enfoncé d’au moins un centimètre. Il conclut, la bouche tordue par la colère :


    — L’enfer, je te dis !


    — Tu l’as bien mérité ! Moi, si mon mari avait fait tout ça, ça fait longtemps que j’aurais mis ses valises au bord de la porte !


    Luc Noël la regarda, interdit. Mais constatant que la réceptionniste ne l’écoutait déjà plus et s’affairait à d’autres occupations, il abandonna à son tour et décida une fois pour toutes que l’humanité n’était décidément pas sa tasse de thé !


    C’est à ce moment précis qu’arriva l’ineffable inspecteur Bonneau, toutes ailes déployées. Il s’adressa à Lise sans lui dire bonjour :


    — Mon suspect est arrivé ?


    — Oui, il est déjà au confessionnal…


    — Pis mon assistant ?


    — Monsieur Lamouche ? demanda Lise, en avalant sa salive.


    — « Monsieur », c’est un bien grand mot ! Faudrait d’abord qu’il commence par respecter l’autorité et la saluer en fin de journée !


    — Justement, intervint la réceptionniste avec hésitation, il a laissé un message pour vous un peu plus tôt… Il m’a prié de vous informer qu’il voulait profiter du beau temps pour aller faire du vélo…


    — Du…


    Mais Bonneau ne put prononcer un mot de plus.


    — Vélo, comme dans bicycle, ajouta Luc Noël sans se retourner.


    Le visage livide, l’inspecteur baissa les yeux vers le plancher, puis se rendit tout droit à la salle d’interrogatoire, que tous les policiers affectés au service d’enquête appelaient familièrement « le confessionnal ». Il y trouva Martin Cousineau, assis seul devant une petite table. Le jeune homme semblait se poser mille questions, auxquelles il entendait d’ailleurs obtenir des réponses ! C’est du moins ce qu’il fit comprendre à Bonneau dès que ce dernier entra dans la pièce. Il se leva d’un bond et se mit à lui dire vertement sa façon de penser ! Loin de se laisser intimider, le lieutenant s’approcha tout près du jeune homme, jusqu’à ce que leurs nez se frôlent presque, et lui révéla la raison de cette rencontre :


    — Je ne crois pas un mot de ce que tu nous as raconté !


    — Mais… Vous… J’ai dit rien que la vérité !


    Malgré la douleur, l’inspecteur s’efforçait de garder les yeux grands ouverts, cherchant la moindre faille dans la physionomie de l’étudiant, essayant de traquer le mensonge jusque dans les replis de sa peau.


    — T’es sûr que t’as pas oublié quelque chose dans ton histoire ?


    Cousineau ne broncha pas. Les deux hommes restèrent ainsi un moment à se dévisager. Puis, Bonneau soupira profondément, l’air découragé.


    — Assieds-toi ! lui ordonna-t-il.


    Après une hésitation, Cousineau se laissa tomber sur sa chaise. Le lieutenant fit le tour de la petite pièce, les mains croisées derrière le dos. Il s’arrêta finalement devant la fenêtre de verre opaque et déclara, sans se tourner vers le jeune homme :


    — Tu sais, moi j’ai pas vraiment de patience avec les p’tits menteurs. Ça fait que je laisse à d’autres le soin de leur tirer les vers du nez…


    Au même instant, la porte s’ouvrit et Bob Hétu, alias Arnold, entra dans la pièce. L’homme n’était pas très grand, mais sa silhouette dégageait une impression de grande puissance physique. Sans doute était-ce dû à ce cou large et musclé, à ces épaules et ces bras volumineux que le veston avait peine à contenir. Arnold toisa longuement l’étudiant, un petit sourire aux lèvres. Dans un geste résigné, Bonneau se tourna vers eux et fit les présentations :


    — Mon collègue Hétu est un spécialiste…


    — Disons que j’aide le monde à retrouver la mémoire, précisa le caporal.


    — Je vous laisse discuter ensemble pendant quelques minutes, reprit l’inspecteur en marchant vers la porte. J’ai des choses plus importantes à faire pour le moment…
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    Lamouche trouva Yvonne Dansereau à l’endroit que lui avaient indiqué les agents du poste de quartier. Il l’aperçut de loin, assise à un arrêt d’autobus, à côté de son éternel panier. Il marcha vers elle en tenant d’une main le guidon de son vélo, et de l’autre le sac qui contenait un petit-déjeuner. Il appuya son vélo sur le poteau d’autobus et s’assit sur le banc, à côté de l’itinérante. Il déposa le sac entre eux et en sortit quelques fruits, des muffins et deux grands cafés. Ce n’est que lorsqu’il lui tendit le gobelet de carton qu’elle sembla soudainement se rendre compte de sa présence. Elle prit le café sans rien dire et le regardant à peine, comme si toute sa pensée était absorbée par quelque chose de lointain. Puis, quand Lamouche lui montra la bouffe et lui fit signe de se servir, elle prit tout ce qu’il avait sorti et les mit dans le sac de papier, ne gardant pour elle qu’un muffin au citron et graines de pavot. Elle déposa ensuite le sac dans son panier et le recouvrit d’une pièce de vêtements, sans doute pour le soustraire à la vue d’éventuels voleurs.


    Quand elle eut avalé quelques bouchées et bu un peu de café chaud, Lamouche se mit à parler doucement et lui expliqua la raison de sa venue. Il lui dit qu’il enquêtait sur la mort suspecte de Nina Flores et voulait qu’elle le conduise jusqu’à l’endroit précis où elle avait vu l’accident. Il avait besoin de mieux comprendre comment les choses s’étaient déroulées.


    Yvonne Dansereau prononça alors ses premiers mots de la journée :


    — J’ai déjà tout dit ce que j’avais à dire au vieux schnoque !


    Lamouche réfléchit un moment, puis changea de tactique.


    — C’est justement parce que c’est un vieux schnoque que je suis venu moi-même ce matin. Tout comme vous, je suis convaincu que la p’tite Nina a probablement été renversée volontairement…


    L’itinérante ne dit rien. Elle termina lentement son petit-déjeuner, puis avala quelques gorgées de café. Elle se leva ensuite et s’éloigna en poussant son panier. Lamouche ne savait pas si cela signifiait qu’elle acceptait, mais il la suivit néanmoins, quelques pas derrière elle, en tenant toujours son vélo par le guidon. Ils arrivèrent bientôt à l’intersection de Dufresne, trois coins de rue plus loin.


    Yvonne Dansereau se tourna vers lui :


    — C’est ici.


    Lamouche le savait bien. Il fit néanmoins comme si tout cela était nouveau pour lui et lui posa des questions précises : d’où Nina Flores avait-elle surgi ? À quel endroit était-elle tombée après avoir évité la voiture ? Et où la camionnette s’était-elle arrêtée ? Il chercha des traces de freinage, mais ne trouva rien.


    Il regarda partout autour de lui. À part le Café Bohémien un peu plus loin, c’était un coin plutôt désert. Découragé, il s’assit un moment sur le trottoir, regardant fixement le pavé où Nina Flores avait chuté. C’était comme si la pluie et la circulation automobile avaient déjà tout effacé de cet événement. Curieusement, cela lui rappela la sensation qu’il avait éprouvée quand il avait traversé le sud des États-Unis à vélo, trois ans plus tôt, et qu’il s’était retrouvé sur les lieux de l’assassinat de John F. Kennedy. Il avait été frappé de constater qu’absolument rien dans ce paysage banal de Dallas ne pouvait laisser croire qu’une tragédie nationale s’y était produite, alors il se dit que c’était probablement plus vrai encore dans le cas d’une jeune fille parfaitement anonyme. Quand il se releva et se tourna à nouveau vers l’itinérante, il fut surpris de la voir juste derrière lui. Elle tenait un petit objet vert qu’elle venait vraisemblablement de sortir de son panier. Elle le tendit vers lui :


    — J’pense que c’était à elle…


    Il la regarda, sans comprendre.


    — Je l’ai trouvé seulement le lendemain quand je l’ai entendu sonner, juste là…


    Yvonne Dansereau lui indiqua un carré de mauvaise herbe, tout près de l’abri d’autobus. Lamouche contempla l’objet un moment, et son visage s’éclaira quand il comprit enfin ce que c’était.


    — Et pourquoi vous n’êtes pas allée le remettre aux policiers ?


    Les yeux d’Yvonne Dansereau se posèrent sur lui, et Lamouche comprit avant même qu’elle n’ait ouvert la bouche.


    — Je pensais que ça intéresserait pas personne ! Le vieux schnoque était tellement convaincu que c’était un accident pis que j’avais tout inventé…
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    Monsieur le directeur,


    Vous savez comment depuis le tout début de ma carrière j’ûmes à cœur ma vocation des forces de l’ordre. Vous savez que je fût toujours entiérement dévoué à la cause de la justice et que mes intérêts personnels passèrent sans répit après tout le reste. Or, je me dois de vous faire ce matin un rapport malheureusement défavorable vizavi le jeune assistant que vous me procurates pas plus tard que lundi et ceci pour les raisons graves et suivantes que voici :


    Si je met d’un côté de la balance les défauts, nous obtenons que premièrement, il est assez prétencieux. Deuxièmement il est jeune. Troisièmement, il n’a aucune notion des responsabillités ni des sacrifices qu’il faut s’imposer pour faire ce dur métier et il se permet même de gaspiller des heures de travail précieuses pour aller se balader sur un bicycle sous prétexte qu’il fait beau dehors alors que nous avons un cas probable de céréale killer sur les bras !


    Si maintenant je mets de l’autre côté de la balance les qualités dont il faut avouer qu’il est dailleurs pourvu, je n’en trouve malheureusement qu’une seule : il a su reconnaître la valeur de mon expérience, contrairement à bien des confrères dans ce bureau que je ne nommerai parce que ce n’est pas mon genre de bavasser sur les autres.


    En conclusion, je dois malheureusement vous demander de le renvoyer à l’école ce jour même et je suggère que nous prenions un peu de recul vizavi de sa succession éventuelle afin de nous laisser le temps de mieux nous préparer dans ce choix important ainsi que de tout replacer mon bureau dans sa disposition d’avant.


    Votre tout dévoué,
Lieutenant-Enquêteur Bonneau


    L’inspecteur signa d’une main appliquée et déposa ensuite son crayon. Il se leva, plia minutieusement sa lettre en trois et la glissa dans une enveloppe. Voilà, pensa-t-il, une étape difficile, mais qui s’avérait nécessaire dans sa croisade personnelle pour épurer les forces de police et rendre le service plus efficace !


    C’est à cet instant précis qu’un signal sonore retentit. Bonneau poussa le bouton d’interphone d’un index impatient :


    — Ouais !


    — Lieutenant Bonneau, j’ai votre assistant sur la cinq.


    Il hésita un instant. La colère se comprima dans sa gorge. L’humiliation remonta à la surface. Néanmoins, il surmonta le tout courageusement.


    — OK, je vais le prendre.


    Il souleva le combiné et répondit d’une voix mielleuse, chargée d’ironie :


    — La promenade est déjà finie ? Dis-moi pas que t’as eu une crevaison ? Ce serait bien triste par une journée pareille…


    — Patron, vous êtes un génie !


    Bon. Le jeune ne lui apprenait en cela rien qu’il ne sache déjà, mais quand même, quel était donc le motif de cet aveu non sollicité ?


    — Explique…


    — Vous vous rappelez ce que vous m’avez dit hier ?


    — Que j’avais faim ? risqua l’inspecteur.


    — Vous avez déclaré : L’herbe cache souvent la forêt…


    — Oui, en effet ! Et je le maintiens !


    — Sur la base de ce précieux conseil, je suis allé rencontrer Yvonne Dansereau ce matin.


    — La folle ? s’étonna l’inspecteur.


    — L’itinérante, oui. Et dans ce cas-ci, l’herbe cachait non pas la forêt, mais un téléphone portable…


    — … ?


    — Je viens de vérifier auprès du fournisseur de téléphonie cellulaire, on m’a confirmé que l’appareil a été mis en fonction samedi après-midi, et qu’il appartient bel et bien à une Nina Flores…


    — Es-tu en train de me dire que n’importe qui peut s’offrir un téléphone cellulaire, même si ça n’a pas une cenne pis que ça paye son loyer en retard ?


    — C’est un appareil bon marché… Je sors d’ailleurs de la succursale où Nina l’a acheté. Le relevé de transaction indique qu’elle l’a payé en argent comptant, samedi à 16 h 20, et qu’elle a aussi acheté une carte de cent minutes d’appels.


    — Je comprends rien à ce que tu dis là !


    — Les jeunes n’ont pas toujours les moyens de se payer un abonnement. Ils achètent donc à l’avance des minutes, quand ils ont de l’argent…


    — ?


    — Je vous expliquerai ! Mais pour l’instant, voici le plus important : le registre de l’appareil indique que Nina a logé trois appels entre samedi après-midi et dimanche soir. Les deux premières fois, elle a appelé au même numéro, dans le code 514. Je viens de parler à Luc et il s’occupe d’en retracer les coordonnées.


    — Et l’autre numéro ?


    — Le dernier appel a été effectué à 20 h 26, dimanche soir. Nina Flores a composé le 911… J’ai vérifié, ils ont effectivement reçu un appel de treize secondes, mais il n’y avait rien au bout du fil…


    — Ça veut dire que…


    — Ça veut dire que Nina Flores se savait en danger et a voulu appeler à l’aide. Sans doute par nervosité, elle a probablement activé la fonction « Mute » sans s’en rendre compte, de sorte que personne ne pouvait entendre ce qu’elle disait.


    L’inspecteur réfléchit. Au fond, il l’aimait bien ce p’tit Lamouche. Bien sûr, il était indiscipliné et un peu trop fanfaron à son goût, mais certains indices lui permettaient de croire qu’il finirait par en faire un enquêteur potable.


    — C’est tout ? demanda-t-il enfin.


    — Non. On m’a dit que Martin Cousineau est présentement interrogé par Hétu… Or, je suis convaincu qu’il n’a rien à voir avec la mort de Nina Flores…


    — Ah bon ! Et pourquoi donc ? demanda Bonneau sur un ton paternel.


    — D’abord, il n’a pas de voiture. Ensuite, il travaillait au Starbucks ce soir-là, ce qui m’a déjà été confirmé par son employeur. Et enfin, le registre du téléphone de Nina indique aussi trois appels entrants au cours de la journée de lundi.


    — Lundi ? Mais elle était déjà morte, lundi !


    — Justement, ce qui signifie que la personne qui l’a appelée ignorait tout de l’accident. Or, après vérification, cette personne était Martin Cousineau…


    Bonneau fronça les sourcils. Le jeune avait là des arguments de poids. Peut-être avait-il pressé sur la gâchette un peu vite…


    — Bon, arrives-tu bientôt ? On pourra aller manger. Je vais te faire connaître la fine cuisine de Tony Pizzeria ! Ça monsieur, c’est quelque chose !


    — Heu… Malheureusement je ne pourrai vous accompagner… J’ai encore un truc à vérifier. Mais je vous rejoins plus tard au bureau.


    — Bon, tant pis !


    L’inspecteur raccrocha. Il prit l’enveloppe contenant la lettre qu’il venait tout juste d’écrire et la déchira en quatre-vingt-seize minuscules confettis qui s’envolèrent aussitôt vers la poubelle. Jetant ensuite un coup d’œil à l’horloge murale, il réalisa que Martin Cousineau était seul avec Hétu depuis déjà trop longtemps, ce qui lui fit craindre le pire. Il se rendit rapidement au confessionnal. Son intuition lui suggéra toutefois de faire un détour par le local attenant, où s’empilaient les équipements techniques. Il constata au premier regard que la caméra et le système d’enregistrement audio n’étaient plus en fonction de marche. Même s’il ne connaissait rien à l’électronique, il pouvait tout de même comprendre que si toutes les petites lumières étaient éteintes, c’est que quelqu’un avait interrompu leur fonctionnement ! Au moment où il s’apprêtait à quitter le local, il vit apparaître Gérald DaSylva, le technicien responsable.


    — D’où est-ce que t’arrives ? s’informa l’inspecteur, de mauvaise humeur.


    Le teint de DaSylva devint aussi pâle que les murs de la pièce. Il venait de constater lui aussi dans quel merdier il était plongé…


    — Je… Hétu est sorti et m’a dit qu’il voulait faire une pause d’un quart d’heure, question de laisser son « client » réfléchir un peu. Le jeune n’avait pas prononcé un seul mot depuis que vous étiez parti.


    — Pis c’est toi qui as tout éteint ?


    — Pas du tout ! Je ne suis pas assez fou pour ça ! Je sais bien que le règlement m’oblige à tout enregistrer tant que le suspect est dans la salle d’interrogatoire ! J’ai donc tout laissé en marche et je suis juste descendu en bas fumer une cigarette !


    — Rallume ! Pis vite ! lui ordonna l’inspecteur d’un ton sec.


    Le technicien n’avait pas attendu cet ordre pour s’exécuter. Déjà, les témoins lumineux se mettaient à crépiter sur la console et l’écran vidéo reprenait vie, montrant une image légèrement déformée d’une partie du confessionnal. Ils virent Martin Cousineau dans le coin éloigné de la pièce, assis par terre, le dos contre le mur. Inquiet, DaSylva actionna la fonction zoom de la caméra pour s’assurer que le jeune homme était encore vivant. Martin Cousineau semblait recroquevillé sur lui-même, les bras repliés au-dessus de sa tête, comme pour se protéger d’un coup éventuel. Et le coup vint… Sortant de nulle part, un genou vint s’écraser brutalement sur son épaule. Le jeune grimaça de douleur, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Tout de suite après, Bob Hétu apparut à l’écran. Faisant dos à la caméra, il se pencha sur le suspect. Les trois microphones dissimulés dans la pièce captèrent alors distinctement les mots que crachait la bouche du policier :


    — Ostie de menteur ! J’vas te montrer c’est qui, le plus baveux des deux icitte !


    DaSylva était maintenant livide. Étrangement, Bonneau semblait au contraire garder tout son calme. Mû par une inspiration aussi soudaine qu’inattendue, il se tourna alors vers le technicien et lui demanda :


    — Tout est enregistré dans ta machine ?


    — Oui.


    — Fais-moi une copie, ça presse !


    Ça pressait en effet, car Arnold s’était instinctivement tourné vers la caméra et venait d’apercevoir le témoin lumineux lui indiquant qu’il était filmé. Une surprise amère se lisait sur son visage, alors qu’un seul mot réussit à sortir de sa bouche :


    — Ostie !
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    Obadia allait sortir pour manger au resto lorsque sa secrétaire fit irruption dans son bureau.


    — Vous avez un appel. Il n’a pas voulu se nommer mais il dit que c’est urgent.


    — OK, je vais le prendre. Referme la porte.


    Il attendit qu’elle sorte avant de répondre :


    — Oui ?


    — C’est moi.


    Obadia baissa la voix :


    — Je t’ai déjà dit de ne jamais m’appeler sur ce numéro.


    — J’avais pas le choix : tu ne me réponds jamais sur ton portable !


    — C’est peut-être parce que j’en avais pas envie… Qu’est-ce que tu veux ?


    — T’as lu les journaux, hier ? Je pense que la police se doute de quelque chose… Ça me paraît anormal, de la manière que leur communiqué est écrit.


    — C’est ton problème ! En plus d’agir comme un imbécile, t’as même pas été capable d’empêcher une p’tite fille de se sauver en criant !


    — C’est pas de ma faute ! plaida aussitôt l’interlocuteur. Toi aussi, t’es tombé dans le panneau, autrement tu me l’aurais pas envoyée !


    Obadia se mordit la lèvre. C’est vrai qu’il n’avait pas compris lui non plus qu’elle jouait à la sourde-muette quand il l’avait rencontrée au Bistoquet.


    — Ça ne change rien au fait que tu l’as laissée se pousser !


    — Peut-être, mais là c’est trop tard ! Il faut qu’on arrête l’opération.


    — Non ! On continue à exécuter le plan à la lettre ! Pis en passant, on a trouvé nous-mêmes un autre pélican, étant donné que t’étais pas capable de t’en charger…


    Il raccrocha abruptement. La colère crispait les muscles de son visage. Il s’appuya un moment au fond de son fauteuil pivotant, songeant à cette soirée de dimanche où la vraie nature de son associé s’était révélée dans toute sa splendeur : un incapable ! Et un lâche, de surcroît ! Tout ce qu’il avait à faire, c’était offrir un verre à la jeune fille, puis attendre que le sédatif fasse effet avant d’appeler Omar ! Mais non ! Après qu’elle eut refusé de boire quoi que ce soit, il n’avait pas trouvé d’idée plus brillante que d’appeler tout de suite, alors qu’elle était dans la même pièce que lui, pour signaler que le « pélican » était arrivé et qu’il pouvait monter le chercher dans dix minutes ! La jeune fille s’était mise à crier et s’était enfuie. L’autre avait paniqué ! Heureusement qu’Omar attendait en bas, dans son véhicule. Il avait vu la fille sortir en courant et avait fait la seule chose qu’il lui restait à faire dans les circonstances.


    Obadia prit une longue inspiration, question de retrouver son calme en même temps que son pragmatisme. Si son complice venait de l’appeler, c’est qu’il avait peur. Or, cette fois-ci l’enjeu était beaucoup trop grand pour se permettre la moindre défaillance. En fait, la dernière chose dont il avait besoin en ce moment, c’est de quelqu’un qui pouvait faire tout bousiller et mettre l’organisation dans le pétrin parce qu’il n’avait pas de couilles ! Non seulement, mais si les choses se corsaient, ce poltron n’hésiterait sans doute pas à le dénoncer pour sauver sa peau !


    Il prit son téléphone et composa un numéro. Une voix froide et grinçante répondit. Sam Obadia alla droit au but :


    — Je vais avoir encore besoin de toi…
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    Une forte odeur avait envahi l’intérieur de la vieille Caprice, et même l’air frais qui entrait par les fenêtres ouvertes n’arrivait pas à éradiquer l’agression de ces vapeurs pestilentielles dans les narines de Lamouche.


    — T’en veux une pointe ? demanda Bonneau en montrant la boîte de pizza.


    — Qu’est-ce que c’est ? Une arme de destruction massive ?


    L’inspecteur manifesta sa réprobation en fermant les yeux de bonheur pendant qu’il mastiquait avec appétit. Après avoir avalé l’énorme morceau dégoulinant qu’il s’était enfoncé dans la bouche, il se tourna vers son assistant :


    — C’est la Spéciale Bonneau ! Le chef Tony l’a inventée juste pour moi !


    Lamouche se faisait justement la réflexion que personne d’autre au monde n’en aurait voulu. L’inspecteur ajouta :


    — Il met des cornichons, des radis forts, pis un peu de fèves au lard pour y donner un p’tit goût canadien !


    C’était pire encore que ce que Lamouche aurait pu imaginer.


    — Pis, où est-ce qu’on va ? demanda l’inspecteur.


    — Boulevard De Maisonneuve. Elle habite au 1645.


    — Qui ça ?


    Lamouche crut alors nécessaire de rappeler à son patron certains détails :


    — Elle s’appelle Stéphanie Nadeau. Selon Martin Cousineau, c’est une amie de Nina Flores. Nina a donné cette adresse lorsqu’elle s’est inscrite au cégep. De plus, Luc vient de confirmer que le numéro que Nina a composé par deux fois correspond à celui de cette Stéphanie. Il est donc possible qu’elle sache où Nina Flores devait se rendre dimanche soir. Et comme il y a probablement un lien entre ce rendez-vous et sa mort maquillée en accident…


    Tout en écoutant les propos de son jeune assistant, Bonneau continuait à brouter systématiquement sa pizza avec un contentement non dissimulé. Après une longue minute de réflexion, il conclut simplement, entre deux bouchées :


    — Ouais…


    La voiture s’arrêta devant l’immeuble. Il s’agissait d’un édifice d’une vingtaine d’étages. Dans le hall d’entrée, Lamouche compta plus de deux cents sonnettes sur le panneau mural. Heureusement, celle correspondant au bureau du concierge était clairement identifiée. Il appuya longuement sur le bouton d’interphone, jusqu’à ce qu’une voix désagréable se mît à rugir dans le petit haut-parleur :


    — Oui ?


    Lamouche sourit à son patron, l’invitant à assumer les privilèges de ses fonctions.


    — Lieutenant Bonneau, du bureau d’enquêtes criminelles !


    Deux minutes plus tard, ils pénétraient dans un minuscule local qui faisait office de bureau. L’homme qui les accueillit était court sur pattes et portait un complet marron, d’une coupe démodée. Pour une raison ou une autre, sa tête ne disait rien de bon à Lamouche, d’autant plus que la tête en question grimaçait sans cesse en mâchouillant un vieux cigare puant. Même éteint. L’assistant alla droit au but :


    — Vous avez une locataire du nom de Stéphanie Nadeau ?


    L’homme fronça d’abord les sourcils, comme s’il cherchait dans sa mémoire. Puis ses yeux s’allumèrent :


    — Oui ! La jolie demoiselle Nadeau ! Au neuvième, je pense…


    — Ça fait longtemps qu’elle habite ici ?


    — Depuis un peu plus d’un an…


    — Et vous savez ce qu’elle fait dans la vie ?


    — Je crois qu’elle est agent de bord pour Air Canada, pourquoi ?


    — Vous en êtes sûr ?


    — Oui, répondit le concierge après une légère hésitation. Je me rappelle qu’au moment de signer le bail, elle m’a montré sa carte officielle de l’entreprise, avec photo et tout… Et puis, je la vois partir régulièrement avec sa petite valise !


    — Et vous l’avez vue souvent portant son costume d’Air Canada ? demanda malicieusement Lamouche.


    Le concierge vint pour répondre, puis hésita, fronçant cette fois-ci les sourcils jusqu’à ce que des sillons profonds apparaissent au-dessus de chacun de ses gros yeux globuleux. Visiblement, il venait de comprendre quelque chose.


    Lamouche ne le laissa pas aller au bout de sa pénible réflexion :


    — Vous avez sûrement un double de la clé de son appartement ?


    L’autre le regardait, stupéfait, le cigare froid toujours entre les dents.


    — Oui mais… Vous n’avez pas de mandat ?


    Bonneau, qui n’avait rien dit encore, leva alors sur lui un regard dramatique :


    — Mon cher monsieur, j’imagine que vous n’aimeriez pas avoir la mort d’une jeune femme sur la conscience ?


    — La mort ? réagit l’homme d’une voix déjà chevrotante. Vous voulez dire qu’il y a possiblement un cadavre chez elle ?


    — Vous avez la clé ? insista Lamouche.


    L’homme prit un trousseau dans le casier, puis conduisit les deux inspecteurs vers l’ascenseur. Une fois dans la cabine, il ne dit plus un seul mot jusqu’au neuvième étage. Quand ils s’arrêtèrent devant l’appartement, le concierge glissa la clé dans la serrure, poussa à peine la porte, puis recula rapidement d’un pas pour signifier qu’il préférait leur laisser le soin de faire la macabre découverte. Il mit d’ailleurs une bonne minute avant de se résoudre à entrer à son tour, et non sans d’abord s’assurer qu’aucune mauvaise surprise ne l’attendait.


    — Tout va bien ? lança-t-il timidement vers les deux policiers qui effectuaient déjà une inspection sommaire des lieux.


    C’est Lamouche qui répondit :


    — Oui, à part le cadavre dans le congélateur.


    — !


    — Mais n’ayez crainte, je crois qu’il s’agit d’un poulet…


    Soulagé, l’homme s’avança vers le placard de deux mètres carrés qui servait de cuisine. La porte du congélateur était ouverte et il put constater en effet la présence inattendue d’une carcasse de poulet, complètement vidée de sa chair.


    — Un rite vaudou ? suggéra Bonneau avec dégoût.


    — Je pense qu’elle a simplement préféré mettre les restes du repas au froid plutôt qu’à la poubelle, expliqua Lamouche.


    — Et vous savez pourquoi ? s’enquit timidement le concierge, étonné de découvrir que ses locataires pouvaient s’adonner à des mœurs aussi étranges.


    — Peut-être parce qu’elle savait qu’elle ne reviendrait pas avant un certain temps et qu’elle voulait éviter l’odeur de putréfaction à son retour.


    Il laissa les deux autres méditer devant la carcasse congelée et s’intéressa plutôt à l’étrange bidule en forme d’œuf dans la pièce qui servait à la fois de salon et de chambre à coucher. Il s’agissait d’un téléphone bas de gamme, sans afficheur, acheté vraisemblablement dans l’un de ces nombreux Royaume du dollar qui pullulaient en ville. Il s’étonna de trouver un téléphone conventionnel chez une fille de cet âge-là.


    Semblant deviner ce qui le tracassait ainsi, le concierge expliqua :


    — Les locataires ici ont tous un téléphone filé. Ça sert aussi à ouvrir la porte d’entrée en bas.


    L’assistant sortit son calepin noir, puis enfila les minces gants de latex qu’il gardait toujours dans sa poche avant de soulever le combiné.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda le lieutenant.


    — Je retrace des numéros de téléphone.


    Devant le regard curieux de son patron, il appuya d’abord sur la touche de recomposition automatique. Au bout d’un moment, une voix masculine répondit :


    — Taxi Impérial, bonjour…


    Lamouche ne s’y attendait pas. Il mit la main sur le combiné pour assourdir le son et se tourna vers le concierge :


    — Stéphanie Nadeau n’a pas d’auto ?


    — Pas que je sache.


    Il réfléchit un court instant, puis s’adressa à l’interlocuteur au bout du fil :


    — Bureau des enquêtes criminelles, nous aurions besoin d’un renseignement…


    Il demanda alors au préposé s’il était possible de retracer un appel logé pour le 1645, De Maisonneuve, dans la journée de dimanche. En outre, il avait besoin de connaître la destination de la course. Le type au bout du fil se mit à bégayer des explications confuses, puis finit par admettre que l’entreprise maintenait effectivement un registre des appels, mais que seul son superviseur serait en mesure de lui fournir ces renseignements. Ce dernier étant absent pour le moment, Lamouche donna au préposé le numéro de son portable et demanda à ce qu’on communique avec lui le plus rapidement possible. Il raccrocha, puis appuya à nouveau sur quelques touches. Aussitôt, la voix cybérienne de la téléphoniste lui transmit le numéro du dernier demandeur, que Lamouche s’empressa de noter.


    — C’est quoi, ce numéro-là ?


    — C’est celui de la dernière personne qui a appelé Stéphanie Nadeau.


    — Et comment t’as fait ça ? s’enquit l’inspecteur, étonné.


    — Fonction « étoile 69 ». Ça fait des années que c’est en service.


    — Ben tu parles ! s’exclama Bonneau, tout ébahi. Pis personne me l’avait dit !


    Lamouche reprit le téléphone de Stéphanie et composa le numéro en question. Voyant que son patron l’observait avec grand intérêt, il activa la fonction « haut-parleur » pour que ce dernier puisse entendre. Après trois coups, une voix féminine répondit : Bonjour, ici Pamela, laissez-moi un message.


    L’assistant préféra ne pas le faire pour le moment, question de ne pas inquiéter cette Pamela inutilement. Il raccrocha et se rendit alors vers la salle de bain. Il s’étonna d’abord de trouver deux séchoirs à cheveux sur le comptoir. Pourquoi diable Stéphanie avait-elle besoin d’en avoir deux ? Il examina ensuite les ciseaux qui traînaient sur la petite étagère murale. Un instrument de qualité, digne des professionnels. C’est toutefois la poubelle cachée sous le comptoir qui révéla les premiers indices intéressants. Curieux de voir ainsi son assistant accroupi devant la poubelle, Bonneau s’approcha :


    — T’as trouvé quelque chose ?


    — Oui, fit l’autre en montrant quelques mèches de cheveux.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Probablement les cheveux de Nina Flores…


    Il se tourna vers le concierge, le regard empreint d’une intensité dramatique :


    — On a besoin de vous !


    — Heu… Pourquoi donc ?


    — Il nous faut un sac en plastique stérilisé. Vous savez, ces petits sacs à fermoir qu’on utilise pour les aliments, genre Ziploc ?


    — Heu… C’est que j’ai pas ça dans mon bureau…


    — Vous en trouverez certainement à l’épicerie du coin.


    — Heu…


    — C’est urgent, mon cher monsieur !


    Sans rouspéter davantage, le petit homme tourna les talons et sortit de l’appartement. Lamouche referma rapidement la porte derrière lui, puis se précipita vers l’ordinateur qu’il avait aperçu dans le salon. L’écran du vieux Mac s’alluma dès qu’il posa un doigt sur le clavier.


    — On a de la chance, il était seulement en veille ! Autrement, il nous aurait fallu essayer de deviner le mot de passe…


    Toujours sous le regard curieux de son patron, il ouvrit Mail et consulta la boîte de réception. Elle contenait une douzaine de courriels tout au plus, ce qui laissait penser que ce n’était pas le mode de communication préféré de Stéphanie Nadeau. Il passa rapidement en revue la liste des correspondants et s’arrêta sur un nom inusité :


    — L’Ombre Jaune ! chuchota-t-il, comme pour lui-même.


    — L’Ombre Jaune de Bob Morane ? fit Bonneau, presque radieux. Je les ai tous lus deux ou trois fois quand j’étais jeune !


    Lamouche avait peine à croire que son patron ait même lu un seul livre d’un bout à l’autre. Quoi qu’il en soit, il trouva deux messages provenant de l’Ombre Jaune. Le titre du premier disait : Re : Urgent — Demande spéciale. Il ouvrit le message et en lut le contenu, tout aussi laconique : OK. Aujourd’hui, 4 h 30 PM.


    De toute évidence, il s’agissait d’une réponse affirmative à une proposition. Toutefois, l’expéditeur avait pris soin d’effacer le message initial sur son courriel de réponse. À tout hasard, Lamouche prit d’abord le temps d’inscrire l’adresse Hotmail de l’Ombre Jaune dans son petit carnet noir, puis il ouvrit le dossier des messages envoyés par Stéphanie Nadeau. Il trouva rapidement ce qu’il cherchait : un courriel daté de dimanche, à 12 h 37, intitulé Urgent — Demande spéciale : « Tu te souviens de mon amie mexicaine ? Elle a encore besoin de tes services, mais il faut que ce soit absolument aujourd’hui même. Elle pourra payer comptant. Steph. »


    Tiens, tiens… pensa Lamouche, qui décida aussitôt de tenter le tout pour le tout. Il revint donc au message précédent et appuya sur la touche « répondre ». Puis il rédigea le court texte suivant :


    Merci pour dimanche. J’ai encore quelqu’un à te référer. C’est un ami en qui tu peux avoir confiance. Pourrais-tu le voir aujourd’hui ? Il va payer comptant. Voici son courriel, tu peux communiquer directement avec lui. S.N.


    Et il ajouta son adresse électronique personnelle.


    Lamouche savait qu’il n’avait plus beaucoup de temps avant que le concierge ne revienne. Il parcourut une dernière fois le contenu de la boîte de réception, mais n’y trouva rien d’autre digne d’intérêt. Il referma le programme et éteignit l’ordinateur.


    Bonneau, qui avait suivi avec attention chacun des gestes de son assistant, se gratta la tête.


    — Ouais… Ouais… Je comprends ! souffla-t-il, comme pour lui-même.


    Lamouche était convaincu du contraire, mais n’en dit rien. Il fit une seconde inspection rapide des lieux en prenant soin de vérifier le contenu des armoires de cuisine et du garde-manger. Il y trouva d’ailleurs quelque chose qui le fit sourire. Le concierge, pour sa part, sourit moins quand il fit irruption dans l’appartement quelques instants plus tard, le souffle court et la langue pendante, et qu’il aperçut ce que l’assistant-inspecteur tenait dans la main. Bonneau, mécontent que son assistant ait fait ainsi courir le pauvre homme inutilement, se confondit en excuses :


    — Désolé mon cher monsieur ! C’est parce qu’il est nouveau ! Figurez-vous qu’on vient de trouver une boîte pleine de ces fameux Ziploc dans l’armoire !


    Alors que l’autre restait pétrifié, Lamouche lui glissa une carte dans la main :


    — Appelez-nous si vous voyez Stéphanie Nadeau. On doit lui parler.


    — Quoi, elle n’est pas morte ?


    — On n’a jamais dit ça ! répondit Bonneau en ouvrant déjà la porte pour sortir.


    Ce faisant, il se retrouva devant une jeune femme splendide, portant pour tout vêtement un simple peignoir à moitié transparent. Elle était sur le point de frapper à la porte, mais interrompit son mouvement juste à temps. L’inspecteur leva d’abord les yeux vers elle, car elle devait faire presque deux mètres, puis ramena son regard à la hauteur de sa propre tête pour poursuivre son inspection.


    — Je… commença la jeune femme.


    Mais elle s’arrêta net et recula d’un pas pour vérifier qu’il s’agissait bien du bon numéro d’appartement.


    — Stéphanie est là ? demanda-t-elle alors, un peu surprise.


    Toujours derrière Bonneau, qui ne voulait surtout pas quitter son poste d’observation, Lamouche répondit en lui tendant sa carte :


    — Nous la cherchions justement… Vous êtes une de ses amies ?


    — Non, juste une voisine. Je sortais de la douche quand j’ai vu son numéro sur mon afficheur. Je croyais qu’elle était revenue et je voulais récupérer mon séchoir à cheveux. Comme le sien a rendu l’âme dimanche, elle m’a emprunté le mien.


    — Ah bon ! Et vous savez où elle pourrait être présentement ?


    — Non… Je ne la connais pas vraiment. On se croise parfois dans le corridor et on se dit bonjour, c’est tout. On s’est échangé nos numéros seulement récemment, au cas où l’une ou l’autre aurait besoin d’un service. Je l’ai appelée ce matin pour savoir si je pouvais venir chercher mon séchoir, mais il n’y avait pas de réponse.


    Son visage se rembrunit tout à coup en regardant les trois hommes :


    — J’espère qu’il ne lui est rien arrivé ?


    — Je ne crois pas. Mais pourriez-vous m’appeler si vous avez de ses nouvelles ? On veut simplement lui poser quelques questions à propos d’une de ses amies.


    Elle jeta à nouveau un coup d’œil sur la carte, puis son visage sembla se décrisper légèrement :


    — Bien, monsieur Lamouche… Moi, c’est Pamela. Pamela Joly.


    Bonneau, qui n’avait pas dit encore un seul mot malgré sa bouche grande ouverte, sembla sortir tout à coup de sa torpeur :


    — Pamela… ? C’est vous l’étoile du soixante-neuf ?


    La jeune femme rougit violemment. Ses yeux devinrent des torpilles et une main d’acier propulsée par un bras étonnamment musclé vint terminer sa course sur la joue déjà passablement tuméfiée de l’inspecteur. Celui-ci recula sous le choc et se retrouva dans les bras de son assistant, qui eut quand même la délicatesse de le retenir pour lui éviter l’humiliation d’un K.-O. spectaculaire au tapis.


    Quand le lieutenant retrouva ses esprits, la jeune femme s’en retournait d’un pas enragé vers son appartement, dans lequel elle s’engouffra en claquant la porte.


    Cinq minutes plus tard, Bonneau ouvrait la portière de la Caprice et se laissait choir lourdement sur le siège, encore époustouflé par la réaction incompréhensible de cette voisine trop impulsive.


    — Une autre folle ! conclut-il dans un souffle.


    Mais à l’instant même où il ponctuait sa phrase d’une grimace révélatrice, une musique familière retentit dans l’habitacle. L’inspecteur se mit à chercher son téléphone dans les interstices où il se retrouvait habituellement, puis sous le siège du conducteur. Après quelques vains étirements des bras et moult contorsions du corps, il finit par se rappeler que pour une fois, il l’avait laissé dans la poche de son imperméable, sauf qu’il avait déposé celui-ci sur la banquette arrière en raison de la chaleur. Il se tourna et s’en empara en le tirant violemment vers lui. Ce faisant, la dernière pointe de pizza tomba de sa boîte et se retrouva à l’envers sur le tapis de sol.


    — Shit ! rugit-il en répondant.


    C’était Lise, la réceptionniste.


    — Inspecteur Bonneau, ça fait une demi-heure que j’essaie de vous joindre ! Un corps a été retiré du fleuve à la hauteur du quai Hochelaga. Le médecin légiste est déjà en route…


    — Oui, pis ? Y’a personne d’autre qui peut y aller ?


    — Non, tous les autres sont occupés !


    Il rageait intérieurement. Comme toujours, c’est encore sur lui qu’on comptait dans les moments critiques !


    — Bon ! finit-il par capituler. On y va !


    Mais avant de démarrer, il se tourna vers Lamouche avec un air de remontrance :


    — En passant le jeune : faut pas être Sherlock Holmes pour deviner que si un agent de bord a besoin d’un taxi, c’est pour aller à l’aéroport !
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    Luc Noël avait une faim de loup. Il se rendit jusqu’à la distributrice automatique et choisit un sandwich au simili-poulet, faute de trouver mieux. Il se fit aussi couler un café, puis revint avec le tout vers l’antre hyper entassé qui lui servait de bureau. Tout en prenant une première bouchée, il composa machinalement le numéro de la maison. Geste qu’il regretta dès que sa femme répondit d’une voix impatiente. De toute évidence, il venait de gâcher sa sieste d’après-midi, alors qu’elle profitait du dodo de la petite pour reprendre elle-même quelques heures de sommeil.


    — J’ai l’impression que je te dérange…


    — On dirait que t’as le don de choisir le bon moment.


    Le ton était si glacial qu’un léger frimas apparut sur l’oreille de l’informaticien. Il se demanda dès lors de quelle manière aborder la question. Il pensa aux cigarettes, c’était toujours une valeur sûre :


    — Tu veux que je t’apporte des clopes en rentrant ?


    — Depuis quand tu t’inquiètes de mon approvisionnement en nicotine ? Mais tu pourrais effectivement m’en acheter un paquet. Et du lait pour la p’tite, aussi.


    — OK… À plus tard.


    Elle raccrocha avant lui. Il resta pensif un moment avant de raccrocher à son tour. Il avala ensuite une autre bouchée de son mauvais sandwich et prit une gorgée de café pour en maquiller le goût. Puis il examina la pile de dossiers qui traînait devant lui. Il lui fallait entrer encore un tas d’informations dans la base de données de la police. Chaque nom, chaque adresse, chaque numéro de téléphone, d’assurance sociale ou autre qui apparaissait sur tous ces dossiers devait être inscrit dans la case appropriée, puis soumis au balayage de recherche. Il avait mis sur le dessus de la pile les dossiers de Nina Flores, Marise Véronneau et Naomie Giroux. Sans doute parce qu’il éprouvait déjà une certaine sympathie pour ce nouvel assistant qui avait l’air pas mal plus allumé que la moyenne. Il parcourut chacune des pages de tous les documents disponibles, consignant toute information susceptible de favoriser un recoupement. Le dossier de Naomie Giroux indiquait qu’une bande vidéo avait été numérisée dans le système. Curieux, il en retraça le numéro de référence et téléchargea la bande sur son ordi. Il s’agissait d’une captation réalisée à partir d’une caméra de sécurité d’une station-service. L’image n’était pas très claire, mais elle avait permis d’identifier la jeune fille alors qu’elle marchait rapidement sur le trottoir en direction de chez elle. Elle venait tout juste de traverser à l’intersection. C’était la dernière image connue de Naomie Giroux. Comme mentionné dans le rapport, elle revenait d’une soirée avec des amis, ils avaient regardé ensemble un match de soccer sur grand écran dans un resto-bar qu’ils avaient l’habitude de fréquenter. Par-dessus son coupe-vent, elle portait d’ailleurs le gilet facilement reconnaissable de l’Impact de Montréal.


    Luc agrandit l’image à la limite que permettait la pauvre résolution du document. Il passa la bande une première fois, puis une fois encore, car quelque chose venait d’attirer son attention : la jeune fille disparaissait de l’angle de vue de la caméra, à la gauche de l’écran, puis on voyait passer une Mazda rouge en sens contraire. Une note au dossier indiquait qu’une enquête de routine avait été effectuée auprès de la conductrice de cette voiture. Mais un détail sur la vidéo intriguait Luc plus particulièrement. Depuis le tout début, on voyait un autre véhicule stationné dans la petite rue perpendiculaire, en biais avec la station-service. Or, quelques secondes seulement après le passage de Naomie Giroux, les phares s’allumaient, puis le véhicule tournait le coin.


    Il ramena la vidéo au tout début. L’enregistrement conservé faisait cinquante-six secondes en tout et commençait exactement quarante-deux secondes avant que la jeune fille n’apparaisse à l’écran. Or, pendant tout ce temps, on ne voyait personne monter à bord du véhicule… C’était comme si quelqu’un attendait patiemment Naomie Giroux à cet endroit !


    — Calvaire ! s’entendit-il souffler malgré lui, en se demandant comment il était possible que ce détail d’importance n’ait jamais été relevé auparavant.
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    Il y avait tant de badauds attroupés sur le quai que Bonneau dut klaxonner pour se faire un chemin. Visiblement de mauvaise humeur, il descendit de la vieille Chevrolet Caprice en claquant la porte, suivi bientôt de Lamouche. L’inspecteur se dirigea tout droit vers les agents en uniforme. L’un d’entre eux, qui le reconnut, ne put s’empêcher d’émettre un bref commentaire :


    — Pas lui…


    Bonneau s’arrêta alors devant le groupe de policiers et les dévisagea tour à tour.


    — On dirait qu’y a quelqu’un qui n’est pas content de me voir ici ?


    — Ben voyons, lieutenant Bonneau ! fit le plus petit des trois, sourire en coin.


    — Ah, parce qu’on se connaît ?


    — Agent Galbrand. C’est moi qui vous ai trouvé dans les toilettes…


    Bonneau fronça d’abord les sourcils. Puis, réalisant tout à coup ce à quoi le policier faisait allusion, il voulut faire diversion :


    — Bon, j’ai pas le temps pour la jasette ! Où est-ce qu’il est, votre fameux noyé ?


    Le troisième larron regarda sa montre avant de répondre :


    — Z’êtes chanceux qu’y soit encore là. Y’a fallu qu’on le retienne un peu…


    — Écoute le smatte, éructa l’inspecteur : c’est pas un quart d’heure de plus ou de moins qui va faire une différence dans sa vie de trépassé !


    Les trois policiers en uniforme se tassèrent de quelques centimètres. Bonneau et Lamouche purent ainsi entrevoir le cadavre étendu sur le pavé, des morceaux de toile enroulés autour de lui.


    — On dirait une momie ! soupira l’inspecteur. Qui l’a trouvé ?


    — Le gars qui fume là-bas, répondit Galbrand en indiquant un homme assis à l’écart du groupe. C’est le contremaître. En vérifiant la manœuvre de chargement d’un conteneur, il a vu la toile qui flottait en surface, collée sur la paroi du navire.


    Le lieutenant poussa les trois policiers et se rendit jusqu’au corps. Il mit un genou au sol et dégagea un bout de la toile qui recouvrait encore le visage.


    — Une p’tite prière pour le défunt ?


    Il se retourna et aperçut la silhouette d’un grand gaillard portant un veston couleur marine, debout derrière lui. L’inspecteur reconnut Weber, le médecin légiste. Se relevant en époussetant son pantalon, il voulut d’abord rouspéter, ne serait-ce que pour la forme, mais décida plutôt d’aller droit au but :


    — Et pis, doc, qu’est-ce que vous en pensez ?


    — De prime abord, je dirais qu’il est mort.


    — ?


    — Je voulais juste m’assurer que t’étais au courant, expliqua Weber en se penchant à son tour près du corps.


    — Mort, c’est ben beau ! grimaça Bonneau. Mais la question, c’est de savoir quand, comment et pourquoi ?


    — Pour ce qui est du quand et du comment, je pourrai te dire ça dès que je procéderai à l’autopsie. Mais à première vue, je dirais qu’il marine dans l’eau depuis au moins trois jours. Quant au pourquoi, ça, c’est ta job, Bonneau ! Pis généralement, c’est là que les choses se gâtent…


    Lamouche ne disait mot, savourant chaque moment de cet échange impromptu, et devinant toute la dynamique qui sous-tendait l’étrange relation entre ces deux personnages totalement opposés. Il en était là dans sa réflexion quand il perçut un mouvement parmi les dizaines de curieux qui entouraient la scène. C’était Gilbert Thibault, le photographe officiel de la police, qui arrivait sur les lieux. Ce dernier jeta d’abord un coup d’œil au cadavre, puis se mit tout de suite au boulot.


    Le médecin souleva la toile déchiquetée qui recouvrait toujours le bas du corps et s’adressa au photographe :


    — Tiens, fais-nous donc quelques gros plans de ça !


    Bonneau grimaça en apercevant les deux jambes coupées juste en bas des genoux. Dégoûté, il détourna le regard vers le fleuve, question de reprendre ses sens. C’est alors qu’il aperçut dans l’eau les silhouettes de pingouins à lunettes qui faisaient des grands gestes avec leurs bras.


    — C’est quoi, ça ? demanda-t-il.


    — Les plongeurs, répondit Galbrand.


    — Y savent pas encore que le corps est déjà sorti ? ironisa l’inspecteur.


    — Il en manque des morceaux, alors on suit la procédure…


    Bonneau leva le menton et sourit, comme s’il s’amusait de la naïveté des simples agents de police. Pendant ce temps, Lamouche observait en silence le travail du photographe. Se penchant tout près, il fit signe en direction de la bouche du cadavre :


    — Regardez au fond de sa gorge… On dirait un bout de papier.


    — C’est qui ça ? demanda Thibault, visiblement contrarié qu’on ait noté ce détail avant lui.


    — Mon assistant ! sourit fièrement Bonneau.


    — Bon… Comme si on avait pas déjà assez de l’autre Clouseau !


    Lamouche sourit distraitement. Il observait plutôt le médecin qui venait d’enfiler des gants de latex et insérait deux doigts entre les mâchoires de la momie.


    — On dirait une carte du casino, dit le constable Galbrand en voyant le doc déplier le bout de papier.


    — Non, c’est une carte de tarot, le corrigea Lamouche.


    Fier de son poulain, Bonneau adressa un regard plein de suffisance au policier :


    — Galbrand, laisse les pros faire leur job…


    Devenu écarlate, le policier allait répliquer avec ses poings quand ses deux confrères l’empoignèrent et l’entraînèrent discrètement un peu plus loin. L’un d’eux laissa alors tomber, d’une voix pleine d’arrogance :


    — Ça vaut pas la peine, Galbrand, Pis raconte-nous plutôt l’histoire des toilettes. Ça avait l’air pas mal intéressant…


    Le visage soudainement plus pâle, Bonneau les regarda s’éloigner sans ajouter un mot. Presque aussitôt, un gargouillement surgit de son estomac, gargantuesque. Frédéric Weber, qui semblait se réjouir de ce qu’il venait d’entendre, demanda tout bonnement :


    — Ça va pas, Bonneau ? Voudrais-tu un médicament pour le foie ? J’ai tout ce qu’il faut dans l’auto… Sirop d’ipéca, ciguë, arsenic…


    — J’suis pas malade ! C’est juste que j’haïs ça les p’tits fendants ! Ça me débalance l’estomac ! Pis à part ça, comment veux-tu que la justice fasse sa job quand tout le monde se mêle de n’importe quoi !


    La frustration de Bonneau se lisait sur chacun des traits de son visage, dans ses yeux injectés de sang, dans l’écume amère qui remontait au coin de sa bouche. Il allait poursuivre son vibrant plaidoyer quand quelque chose attira l’attention de la foule. Les plongeurs venaient en effet de remonter à la surface et s’apprêtaient à révéler le résultat de leurs recherches. Tous s’avancèrent jusqu’au bord du quai où un technicien s’affairait à étendre une grande pellicule de plastique. Quelques instants plus tard, on y déposa une valise en cuir, attachée par une corde à une lourde manille d’acier. Juste à côté, fixée à une manille identique, un autre bout de toile était enroulé autour de ce qui ressemblait à des os et à de la chair humaine.


    — On a retrouvé le reste du corps et la valise juste un peu en amont, expliqua l’un des plongeurs en indiquant un coin désert du port.


    — Un morceau de son pantalon, fit remarquer Lamouche en examinant une pièce de coton écrue qui se confondait à la peau.


    Quand Weber déchira le ruban gommé qui maintenait la toile, deux pieds nus apparurent à l’extrémité des membres. Bonneau en eut un haut-le-cœur. Il avait beau avoir souvent côtoyé des cadavres, la vue d’un membre amputé lui faisait toujours le même effet. Le visage verdâtre, il se retourna sans dire un mot et se dirigea lentement vers l’auto, sous le regard amusé de son assistant. Au même instant, Lamouche sentit une vibration secouer sa hanche. Il dégaina rapidement l’appareil et consulta l’écran : c’était un courriel, et il provenait de l’Ombre Jaune : Notre amie commune m’a parlé de toi. Tu peux venir à 5 h PM.


    Il réfléchit rapidement avant d’envoyer sa réponse : OK pour 5 h. Peux-tu me dire où je dois te retrouver ? Notre amie n’a pas voulu dévoiler tes coordonnées sans ton autorisation.


    Dès que le message fut envoyé, Lamouche se mit à douter que cette ruse puisse fonctionner. Mais à peine quelques secondes plus tard, un second message arrivait : 3765 Saint-Laurent. Demande pour les toilettes.


    Un petit sourire de satisfaction apparut sur ses lèvres. Il allait rengainer son téléphone lorsque cette fois-ci, une sonnerie musicale se fit entendre. Il répondit laconiquement :


    — Lamouche.


    — Luc Noël, fit son interlocuteur dans un style tout aussi direct. J’ai trouvé un lien entre l’affaire Nina Flores et celle de Naomie Giroux : une camionnette noire…


    Les sourcils de Lamouche esquissèrent un mouvement vers le haut.


    — Bravo !


    — Je t’ai laissé le dossier sur ton bureau.


    — Mon bureau ?


    — Sur le canapé… Je t’ai déjà envoyé une vidéo aussi…


    — Merci. Dis donc, pourrais-tu te libérer vers cinq heures ? J’aurais besoin de ton expertise…


    Il lui fit part de son plan en moins de quelques secondes. C’est ce qu’il aimait déjà de Luc Noël : on n’avait pas à lui faire un dessin. En rangeant son portable dans son étui, il soupira à l’idée qu’il devrait maintenant expliquer la situation à son ineffable patron, ce qui serait toute une autre affaire ! Il chercha d’ailleurs autour de lui et se rendit compte que Bonneau avait disparu. Derrière la voiture, il aperçut alors la grasse silhouette de l’inspecteur, pliée en deux, une main appuyée sur le coffre de la Caprice. Il était toujours aussi vert, et le liquide visqueux qui s’échappait de sa bouche l’était tout autant.

  


  

    26


    Le regard d’Edmond St-Pierre se posa tour à tour sur chacun des membres de l’exécutif assis derrière l’immense table qui trônait dans la salle d’audience. Comme chaque fois, il avait l’impression que tout ce décorum avait été créé uniquement dans le but de satisfaire l’ego des élus municipaux et d’intimider ceux qui ne jouissaient pas du même statut. C’était le pouvoir exprimé dans toute sa splendeur, au parfum féodal et grandiloquent. Chacun ici se prenait pour un petit roi et entendait protéger farouchement les privilèges qui accompagnaient sa position. Et l’un de ces privilèges, c’était précisément de jouer aux inquisiteurs, alors que les grands serviteurs de la fonction publique venaient l’un après l’autre devant le comité exécutif pour rendre compte de leurs faits et gestes.


    Jusqu’à présent, les choses s’étaient passées plus facilement qu’il ne s’y attendait. On lui avait posé quelques questions de routine auxquelles il avait été en mesure de répondre de façon claire et satisfaisante. Alors pourquoi donc ce drôle de silence maintenant chez les six membres du Conseil, alors que toute leur attention semblait dévolue au document que le maire-adjoint avait sous les yeux. C’est d’ailleurs lui qui exécuta le coup d’envoi :


    — Monsieur le directeur, j’imagine que vous avez pris connaissance des propos tenus en cour par l’inspecteur Bonneau la semaine dernière ?


    St-Pierre réalisa alors quelle était la nature du document en question. Le maire-adjoint le laissa souffrir encore un moment avant de poursuivre.


    — Son témoignage a fait beaucoup jaser. Après tout, il est rare qu’un procès avorte grâce à la collaboration d’un lieutenant de police !


    D’une geste presque dédaigneux, il poussa le document vers St-Pierre :


    — Je vous demanderais de jeter un coup d’oœil aux quelques pages de ce procès-verbal surlignées en jaune, à la toute fin.


    Edmond St-Pierre comprit qu’on attendrait qu’il ait complété la lecture de ce compte rendu avant de poursuivre. Il l’ouvrit donc au passage indiqué par un Post-it. Le haut de chaque page portait la mention Procès Corelli — Transcription. Pour avoir épluché souvent ces procès-verbaux, il savait pertinemment ce que les lettres TC, PC, AD et J signifiaient : Témoin de la Couronne, Procureur de la Couronne, Avocat de la Défense, Juge…


    AD : Lieutenant Bonneau : le 17 mai vers 16 h, vous vous trouviez au Bar appelé Zone 6… Y avait-il d’autres clients sur les lieux ?


    TC : Seulement deux hommes assis à une table dans un coin : Enzo Firenza, le décédé, et Marco Corelli, l’accusé ici présent.


    AD : Et de là où vous étiez, vous pouviez entendre leur conversation ?


    TC : Oui maître !


    AD : Pouvez-vous nous dire de quoi il était question ?


    TC : Non maître, rapport que ça se passait en italien !


    AD : Je vois… Et outre le fait qu’ils parlaient italien, avez-vous remarqué autre chose de particulier ?


    TC : Oui… Marco Corelli, ici présent, avait une bosse dans son pantalon.


    (Rires dans la salle — le Juge doit intervenir)


    AD : Lieutenant, j’aimerais vous rappeler que c’est le cas de la plupart des hommes normalement constitués…


    TC : Je veux dire, une bosse à la hauteur de la poche !


    (Autres rires — le Juge intervient de nouveau)


    AD : Et d’après vous, quel était donc cet objet qu’il avait dans sa poche ?


    TC : Il s’agissait sûrement d’un revolver !


    AD : Ah oui ? Et pourquoi ?


    TC : Parce que dix minutes plus tard, on trouvait une balle dans le front de la victime. Pour moi, deux et deux font quatre !


    AD : Je vois que vous êtes fort en calcul… Lieutenant, je vais maintenant soulever ma robe et vous demander de regarder mon pantalon. Est-ce que la bosse que j’ai dans ma poche ressemble à celle que Marco Corelli avait dans la sienne, ce jour-là ?


    TC : Peut-être, oui…


    AD : Et pourtant, il s’agit d’un simple téléphone portable… Identique d’ailleurs à celui que la police a retrouvé dans la poche de monsieur Corelli au moment où il a été arrêté…


    TC : Je suis certain que c’était une arme !


    AD : Nous verrons si les membres du jury partageront votre avis…


    PC : Objection !


    J : Accordée.


    AD : Venons-en donc au fait : Vous entendez une conversation à laquelle vous ne comprenez absolument rien… Et qu’avez-vous vu ensuite ?


    TC : Rien, parce qu’il a fallu que je me précipite aux toilettes à cause des deux pizzas que j’avais avalées chez Tony ce midi-là… C’était la journée deux pour un, pis j’avais pas pu résister.


    (Rires — le Juge intervient à nouveau)


    AD : Continuez, lieutenant…


    TC : Une fois aux toilettes, je suis comme tombé dans les vapes. Je filais tout croche. Pas longtemps après, j’ai entendu un bruit sourd.


    (Rires — le Juge frappe de son maillet)


    AD : J’espère que ça vous a soulagé ?


    PC : Objection ! Mon collègue cherche à ridiculiser le témoin !


    J : Il m’apparaît que votre témoin n’a besoin de personne pour se rendre ridicule, maître. Objection rejetée.


    AD : Continuez, lieutenant…


    TC : Je suis resté assis là un p’tit bout de temps… À un moment donné, j’ai entendu la voix de quelqu’un qui me criait de sortir… Mais j’en étais incapable… Alors il a fracassé la porte…


    AD : C’était le constable Galbrand ??


    TC : Oui, il pensait que l’assassin s’était caché là.


    AD : Le barman dit s’être absenté pour aller à la cuisine. Quand il est revenu, environ deux minutes plus tard, il a trouvé la victime inanimée. Il n’a donc rien vu et d’après ce que vous venez d’affirmer, vous n’avez rien vu non plus… Lieutenant, j’aimerais maintenant faire appel à votre expertise…


    TC : Vingt-sept ans d’expérience derrière la cravate !


    AD : Félicitations ! Dans ce laps de deux minutes, est-il possible que mon client ait pu quitter le bar et que quelqu’un d’autre soit entré, ait tiré sur la victime pour fuir ensuite rapidement les lieux du crime ?


    TC : C’est-à-dire que… Peut-être, oui. J’ai même vu des meurtres se faire pas mal plus vite que ça !


    AD : Merci. J’aurais une dernière question : n’est-il pas vrai que des policiers moins expérimentés que vous vont souvent bâcler une enquête et désigner un coupable simplement pour clore le dossier et satisfaire ainsi les autorités municipales ?


    PC : Objection !


    AD : Votre honneur, je veux simplement m’assurer que mon client n’est pas une autre innocente victime d’un service de police dont le principal mandat semble être de rassurer l’opinion publique et redorer l’image de sécurité de la ville, si chère à nos élus !


    J : Objection rejetée ! Lieutenant Bonneau : répondez à la question…


    TC : Ben… Oui ! C’est sûr que ça peut arriver… Pis c’est vrai ce que le maître a dit : quand les journalistes se mettent à faire peur au monde avec leurs gros titres, c’est pas long que mon boss reçoit un coup de fil ! Faut qu’on trouve un coupable, pis ça presse !


    AD : Merci, ce sera tout Votre Honneur…


    Edmond St-Pierre referma le document. Son regard s’était assombri au fil de sa lecture. Un silence étouffant tapissait les quatre murs de la salle. C’est le président du comité exécutif qui le brisa le premier :


    — Intéressant, n’est-ce pas ? Et savez-vous de quelle manière ça s’est terminé ?


    Il le savait, oui. Après seulement une heure de délibérations, le jury avait prononcé un verdict de non-culpabilité, puisque la Couronne n’avait pas été en mesure d’étayer une preuve hors de tout doute raisonnable, et que l’un des témoignages avait suscité de nombreuses questions quant à la rigueur de l’enquête. La secrétaire du Conseil, qui n’avait pas encore délié sa langue de vipère depuis le début de la séance, se permit une première réflexion :


    — Encore une fois, Maître Archambault a trouvé le moyen de blanchir un criminel, en plus d’éclabousser au passage notre administration. Et ceci grâce à vos bons services, monsieur le directeur…


    Il la détestait. Presque autant qu’elle le détestait elle-même. Ça datait de la toute première rencontre du genre, il y avait quelques années, quand il avait réussi à la ridiculiser en retournant adroitement contre elle une accusation non fondée. Elle lui en avait toujours voulu depuis, et le regard arrogant qu’elle portait constamment sur lui se chargeait de le lui rappeler. Elle poursuivit :


    — Car c’est vous, monsieur le directeur, qui avez supposément l’autorité sur les forces policières de cette ville, et donc ultimement la responsabilité de leurs actes…


    St-Pierre comprenait maintenant trop bien que c’est lui qu’on cherchait à piéger ici. L’exécutif utilisait cette affaire uniquement comme preuve supplémentaire à son dossier… Cette administration avait été élue la première fois il y avait un peu moins de six ans, et depuis, on lui avait systématiquement cherché des poux. Mais il n’était pas question de laisser cette bande d’inquisiteurs le brûler sur le grand bûcher !


    — J’aimerais rappeler aux membres de cet exécutif que Bonneau est protégé par une convention collective en béton que vous avez vous-mêmes négociée et signée, faisant fi de mes propres recommandations ! Et à ce que je sache : vous n’avez prévu aucune clause de congédiement pour imbécillité chronique !


    Le maire-adjoint baissa un moment les yeux, comme pour signifier au directeur qu’il évoquait là encore une fois un argument puéril et que les erreurs du passé ne pouvaient éternellement justifier celles du présent ! C’est d’ailleurs lui qui répliqua :


    — Capitaine, vous savez très bien que nous étions obligés de signer cette entente pour acheter la paix… Et malgré tout le respect que ce comité a pour vous, nous nous devons aussi de vous rappeler que vous-même, en tant que cadre, n’êtes pas protégé par cette convention…


    — Je le sais parfaitement !


    — Et que vous avez le mandat non seulement de gérer nos services de police, mais de veiller aussi à ce que leur travail soit accompli avec rigueur et professionnalisme, de manière à ce que l’ordre règne dans cette ville !


    — Je le sais parfaitement ! répéta le directeur d’un ton appuyé.


    — Et pourtant, les événements continuent à prouver le contraire, capitaine ! Tant et si bien que le maire semble maintenant avoir perdu patience…


    St-Pierre l’examinait avec des yeux si perçants que l’autre ne put soutenir son regard. Le maire-adjoint mit un moment à trouver la grande enveloppe sur la table, sans doute pour se redonner contenance. Il la tendit vers le directeur :


    — Vous trouverez ici une proposition de retraite anticipée… Compte tenu de vos années de service, le maire a demandé à ce qu’on vous présente une offre généreuse. Nous aimerions que vous preniez le temps d’en examiner attentivement les détails…


    St-Pierre prit l’enveloppe, sans quitter le maire-adjoint des yeux.


    — En termes précis, cela signifie combien de temps ?


    — Quarante-huit heures, répondit la secrétaire. Le maire est en vacances à son camp de chasse cette semaine. Il rentrera toutefois plus tôt que prévu afin de vous rencontrer et accepter votre démission… Il vous attend vendredi à seize heures.


    Tout était donc déjà décidé, jusqu’à l’heure de son exécution. Et il n’avait pas le choix, il le savait très bien ! S’il ne démissionnait pas, on le congédierait tout simplement et sa longue carrière se terminerait ainsi sur un air de cuisante défaite. Connaissant son sens du devoir et son caractère fier, ses bourreaux savaient pertinemment qu’il ne pourrait souffrir un pareil déshonneur.


    — Et si je refuse ?


    C’est la secrétaire qui répondit, glaciale :


    — Vous ne refuserez pas…
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    Zap. C’était le nom inscrit sur la porte d’entrée du commerce au 3765 Saint-Laurent. À l’intérieur, sous un éclairage un peu criard, des dizaines de caissons de plastique vraisemblablement empruntés à l’industrie laitière constituaient l’unique composante de ce décor inusité. En examinant rapidement les produits étalés, Lamouche comprit qu’il s’agissait d’une boutique spécialisée pour les D.J. Il se dirigea vers le comptoir, derrière lequel un grand gaillard s’affairait à remplacer des pochettes de disques de vinyle sur l’étalage mural. Cheveux frisés, favoris à la Elvis descendant jusqu’au menton, le garçon le toisa d’un air fanfaron :


    — Tu cherches quelque chose ?


    — Les toilettes.


    — Ah… C’est par là, mais je pense qu’il y a déjà quelqu’un… fit-il en indiquant la porte sur le mur du fond.


    — C’est pas grave, je ne suis pas scrupuleux.


    Et sans autre formalité, Lamouche marcha tout droit vers la porte. Le grand brun se précipita aussitôt vers lui et tenta de le retenir par la manche.


    — Hé, je t’ai dit qu’il était occupé !


    Lamouche n’aimait décidément pas qu’on pose la main sur lui. Ça chatouillait toujours ses hormones d’impatience. Il se tourna et planta deux doigts profondément dans les narines d’Elvis. Une simple pression vers le haut et l’autre recula jusque derrière son comptoir.


    — Et moi je t’ai dit que j’étais pas scrupuleux !


    — Man, t’es malade ? se plaignit le grand brun en se massant l’appendice nasal.


    Lamouche passait déjà dans l’autre pièce. Il s’agissait en fait d’un corridor qui aboutissait vers deux autres portes. La première affichait l’inscription « Restroom ». D’instinct, il continua vers la seconde, celle qui indiquait « Private ». Il l’ouvrit et se retrouva dans un studio d’environ quatre mètres carrés, c’est du moins ce qu’il réalisa une fois habitué à la pénombre. Le seul éclairage provenait en effet d’un large écran d’ordinateur, d’une minuscule lampe DEL et de quelques témoins lumineux. Devant l’écran : deux silhouettes. Le type de gauche, d’une corpulence sans équivoque, se tourna vers lui et le scruta avec curiosité, comme s’il révisait des fichiers dans sa mémoire.


    — On a rendez-vous ? finit-il par demander.


    — À cinq heures, je suis un peu en avance…


    Il y eut un court silence, puis :


    — Je suis occupé, comme tu peux voir. Ça sera pas long.


    C’était un étrange personnage. Les yeux légèrement bridés et les moustaches tombantes donnaient à sa physionomie un caractère vaguement asiatique. Ce qui expliquait sans doute le pseudonyme qu’il avait choisi. Ou était-ce en raison de sa silhouette en forme de Bouddha ? L’autre jeune homme était certainement un client. Sa photo venait d’ailleurs d’apparaître dans le coin supérieur gauche de l’écran.


    — Veux-tu garder les cheveux verts ? demanda l’Ombre Jaune.


    — Bof, mets-les noirs… C’est ma vraie couleur.


    D’un seul coup de souris, les cheveux passèrent du vert bouteille au noir sur la photo. Il ajouta ensuite quelques reflets pour leur donner un caractère plus naturel.


    — Ça te va comme ça ?


    — Parfait !


    Il appuya sur quelques touches, et une carte d’identité se dessina dans le coin droit. Il glissa ensuite la photo à l’endroit prévu, puis activa l’imprimante au laser. Au bout de quelques secondes, la carte était prête et il ne restait plus qu’à la plastifier. L’Ombre Jaune entreprit cette dernière opération en commentant :


    — Tout un changement…


    — Ouais… Le squeegee, ça paye pus ! J’aime mieux me recycler dans le commerce de la pitié. Pis au moins, je vais pouvoir m’installer dans une station de métro, comme ça je passerai pas l’hiver à me les geler au coin d’une rue !


    Pendant qu’ils discutaient ainsi, Lamouche s’approcha discrètement de l’écran et lut l’inscription sur la carte : Armée du Salut. Il sourit intérieurement.


    — C’est cent piastres… dit l’Ombre Jaune en tendant la carte au client.


    Ce dernier ouvrit un sac de nylon attaché à sa ceinture et compta cinquante pièces de deux dollars qu’il déposa sur la table.


    — Salut ! fit-il en sortant.


    L’Ombre Jaune s’appliqua aussitôt à faire disparaître toute trace du document dans son ordi, puis il se tourna vers Lamouche et lui adressa une moue blasée :


    — Pis toi, qu’est-ce qu’on te fait : Amnistie internationale ? Greenpeace ?…


    — Permis de conduire.


    — Ah ! Et t’as l’argent ?


    — En liquide… répondit Lamouche en brandissant son portefeuille.


    — OK. Installe-toi devant l’écran blanc sur le mur…


    Dix secondes plus tard, un flash illuminait la pièce et la photo était prise. Sans dire un mot, l’assistant-inspecteur regarda travailler l’autre avec curiosité. Malgré sa masse imposante, les doigts de l’Ombre Jaune glissaient avec une agilité surprenante sur les touches du clavier. De même, la vitesse à laquelle il naviguait sur Internet sembla à Lamouche tout simplement prodigieuse. Il se rendit d’abord sur le site Hotmail, entra un mot de passe et accéda à une boîte personnelle portant l’inscription OJ-23. Il y ouvrit un fichier contenant une image jpeg. Lamouche reconnut la trame de fond utilisée sur les permis officiels. Il apprécia au passage l’ingéniosité du procédé, qui permettait ainsi de s’adonner à la copie illicite sans avoir à garder des documents compromettants sur le disque dur de l’ordinateur. Il se demanda combien d’adresses Hotmail l’Ombre Jaune possédait ainsi…


    Un permis identique à l’original apparut bientôt sur le côté droit de l’écran.


    — Quel nom j’inscris ?


    — Jules… Jules Maigret.


    Quelques touches supplémentaires et l’imprimante livrait le résultat final. Un travail de maître ! Le faussaire souleva son énorme et authentique postérieur :


    — C’est trois cents piastres, fit-il en lui remettant la carte.


    — C’est pas fini. J’ai encore besoin de toi…


    Lamouche lui montra alors sa carte officielle du Bureau des enquêtes criminelles. L’Ombre Jaune l’examina un moment, surpris :


    — C’est moi qui ai fait ça ?


    — J’en doute, c’est un original.


    Le faussaire recula instinctivement d’un pas. Puis, sans même se retourner vers sa table de travail, il eut le réflexe d’activer l’interrupteur de la multiprise sur laquelle étaient branchés tous les appareils. Lamouche tira alors sur la corde qui pendait du plafond et qu’il avait aperçue en entrant. La lumière crue d’une ampoule éclaira la scène au moment précis où tout le reste s’éteignait.


    — Assieds-toi, ordonna-t-il sans ménagement.


    — C’est ça, les amis de Stéphanie ? fit l’homme, un sourire de dédain sur les lèvres.


    — Assieds-toi, je t’ai dit ! Et pour ton information : c’est pas ton amie Stéphanie qui t’a trahi, c’est son ordi…


    — Qu’est-ce que tu me veux ? bredouilla le faussaire en se laissant tomber lourdement sur sa chaise.


    — Commençons par ton nom. Parce que l’Ombre Jaune, c’est sûrement pas celui qui apparaît sur ton certificat de naissance…


    — Bonne déduction…


    — Ton nom ?


    — Va chier !


    Lamouche le fixa droit dans les yeux. Le faussaire finit par réaliser qu’il ne gagnerait rien à ce petit jeu :


    — Sergio.


    — Sergio qui ?


    — Cimino.


    C’était d’autant plus curieux que le bonhomme n’avait pas vraiment les traits italiens. Comme s’il avait compris l’hésitation de Lamouche, il expliqua :


    — Mon père est italien, mais ma mère est née en Turquie. Sa famille a fui le pays quand les troubles ont commencé au début des années soixante-dix.


    — Eh bien mon Sergio, je veux que tu saches que j’ai rien à foutre de ta petite business… J’ai juste besoin de quelques informations de ta part.


    Il sortit alors le permis de Nina Flores et le déposa sur la table, juste à côté de celui que l’Ombre Jaune venait de réaliser. À part la photo, les deux cartes étaient parfaitement identiques.


    — Cette jeune fille a eu recours à tes services dimanche après-midi. Le problème, c’est qu’elle est morte à peine quelques heures plus tard, et ce faux permis pourrait avoir quelque chose à voir avec sa mort !


    Cimino blêmit. Il baissa les yeux un moment avant de demander :


    — Elle est morte de quoi ? Overdose ? Elle avait pourtant l’air straight…


    — Contente-toi de répondre : tu sais pourquoi elle en avait besoin ?


    — Je ne pose jamais de questions !


    Lamouche savait que c’était vrai. Il venait lui-même d’obtenir un faux permis sans qu’on lui demande quoi que ce soit.


    — Tu lui as chargé le même prix ?


    L’Ombre Jaune lui fit un air mauvais :


    — Oui, parce que c’était une amie de Stéphanie. Autrement je charge cinq cents.


    — C’est quand même pas mal d’argent pour quelqu’un qui n’arrive pas à payer son loyer. Est-ce que c’est Stéphanie qui lui a prêté, ou tu lui as fait crédit ?


    — Elle avait le cash, c’est tout ce que je sais !


    Lamouche accepta la réponse sans sourciller. Puis il voulut aborder la question qui le préoccupait vraiment :


    — Parlons un peu de Stéphanie…


    Mais l’autre, comprenant maintenant qu’il avait été dupé, laissa plutôt évacuer à nouveau son agressivité d’une manière directe et bien sentie :


    — Va chier !


    Lamouche soupira avec résignation :


    — Bon, va falloir prendre les grands moyens…


    Sans détourner son regard de l’Ombre Jaune, il éleva alors la voix d’un ton :


    — Luc ?


    La porte s’ouvrit aussitôt et Luc Noël fit un pas dans la pièce.


    — Eh que ça pue ! dit-il en guise d’introduction.


    — T’as ce qu’y faut ? demanda Lamouche.


    — Oui, à commencer par les objets érotiques, répondit l’autre en sortant de sa poche une paire de menottes.


    L’Ombre Jaune devint livide. L’idée qu’on allait le tabasser lui passa sans doute par la tête. Une gouttelette de sueur apparut d’ailleurs sur son front et coula sur son œil bridé. Lamouche poussa brutalement la chaise à roulettes contre le mur et Luc s’empara du poignet du faussaire. Ce dernier se retrouva rapidement attaché par les deux mains à un tuyau de cuivre qui descendait le long du mur.


    — Vous n’avez pas le droit ! menaça farouchement l’Ombre Jaune.


    Mais les deux hommes ne semblaient pas très intimidés par ses récriminations. Retirant son vieux coupe-vent, Luc s’installait déjà devant l’ordinateur et le ramenait rapidement à la vie. Une fois l’écran allumé et la routine de démarrage complétée, il sortit quelques clés USB de l’étui qu’il portait en bandoulière.


    — Qu’est-ce… Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta aussitôt le faussaire.


    — La spécialité de mon ami Luc, c’est de faire parler les disques durs, même les plus récalcitrants…


    — Vous trouverez rien ! tenta alors l’Ombre Jaune.


    Mais sa belle assurance disparut dès que Luc se mit à ramener les premiers fichiers portant la mention Nina Flores des tréfonds de la mémoire de l’ordinateur. À commencer par un faux certificat d’études de secondaire V.


    — Tu peux vérifier la date ? demanda Lamouche.


    Une simple touche et l’informaticien ouvrit la fenêtre contenant diverses informations sur le fichier, dont sa date de création.


    — Le 4 février dernier…


    — Ça fait du sens, fit Lamouche en se tournant vers l’ombre Jaune.


    Ce dernier avait baissé la tête avec résignation. Il avait déjà compris que pas un seul secret ne résisterait bien longtemps à une telle inquisition. D’ailleurs, Luc trouvait déjà d’autres fichiers. Lamouche reconnut les relevés de notes et autres documents dont il avait déjà obtenu copie lors de sa visite au cégep du Vieux Montréal. Une pensée lui vint à l’esprit :


    — L’administration collégiale n’utilise sûrement pas seulement les documents de papier… Il a fallu que tous ces renseignements soient éventuellement inscrits dans le dossier du ministère de l’Éducation ?


    Sergio Cimino détourna à nouveau le regard, ce qui confirma l’intuition de Lamouche. Ainsi donc, l’Ombre Jaune n’était pas seulement un habile faussaire, mais il était capable aussi d’entrer dans les serveurs sécurisés du gouvernement et d’y déposer des documents, voire d’y créer un dossier à partir de rien du tout.


    Entre-temps, Luc venait d’extraire un nouveau fichier des plus intéressants : le certificat de naissance de Nina Flores, émis à Guadalajara. Faux, bien sûr. Puis, la fameuse carte de l’Association nationale des sourds-muets.


    Lamouche posa alors une question qui le chicotait depuis le tout début :


    — Pourquoi avoir inventé cette Association des sourds-muets, plutôt que d’utiliser une institution existante, comme tu le fais habituellement ?


    L’Ombre Jaune hésita un moment avant de répondre :


    — C’était une idée de Stéphanie… Elle disait que si on inscrivait seulement le mot « sourds », le monde serait moins généreux !


    Lamouche réfléchit un moment à la question. C’était sans doute vrai.


    — Et voilà ! soupira Luc Noël en montrant le tout dernier fichier, celui du récent permis de conduire. Un travail d’orfèvre ! Et il est daté de dimanche, à 16 h 51.


    Lamouche préféra ne pas révéler à Cimino que seul l’hologramme manquant permettait de savoir que ce permis était faux.


    — J’imagine que tu te rends compte dans quel merdier tu t’es fourré, Sergio ? Il semble bien que tu sois la dernière personne à avoir vu Nina Flores vivante, ce qui fait automatiquement de toi un suspect !


    L’argument sembla ébranler la carapace de l’Ombre Jaune, qui rappliqua avec la même défense, mais cette fois-ci sur un ton beaucoup moins agressif :


    — Je t’ai dit que j’ai rien à voir là-dedans !


    L’assistant-enquêteur émit un profond soupir, puis s’adressa à Luc :


    — Cherche tout ce que tu peux trouver sur Stéphanie Nadeau !


    Alors que Luc s’exécutait, Lamouche s’appuya le dos contre le mur et se laissa glisser lentement jusqu’à ce qu’il soit à la même hauteur que Sergio Cimino. Il espérait ainsi changer la dynamique de la conversation et susciter des aveux volontaires, ce qui ferait gagner du temps à tout le monde.


    — Tu sais de quoi elle vit, Stéphanie ?


    — Agent de bord pour une ligne aérienne, je pense.


    — Bizzzzz… Mauvaise réponse ! fit Luc en montrant la prise qu’il venait de ramener : une carte de Stéphanie Nadeau avec le sigle officiel d’Air Canada.


    — Mon ami Luc a raison : si elle était vraiment agent de bord, elle n’aurait pas eu besoin d’une fausse carte…


    Luc siffla en ouvrant un autre fichier : c’était un faux permis de conduire.


    — Si je comprends bien, conclut Lamouche, elle avait besoin elle aussi de faire croire qu’elle était majeure… Je répète donc ma question : de quoi elle vit, Stéphanie ?


    À nouveau, de grosses gouttes jaillirent des tempes du faussaire. Il s’appuya le front contre le mur puis, dominant peu à peu ses émotions, finit par murmurer :


    — J’en sais rien… Je ne lui ai jamais demandé.


    — Tu sais, ce ne serait pas la trahir que de me le dire. Peut-être même que c’est ce qu’elle espère en ce moment…


    Sergio Cimino leva alors des yeux paniqués vers Lamouche :


    — Vous pensez qu’il lui est arrivé quelque chose ?


    — On l’ignore encore, mais on a des raisons de craindre pour elle…


    — Si je savais quoi que ce soit d’autre, je le dirais. Je te le jure !


    Lamouche fixait Sergio Cimino. Son intuition lui soufflait qu’il disait la vérité.


    Au même moment, un appareil se mettait à ronronner à l’autre bout de la table. Luc venait d’imprimer une copie du faux permis. En examinant de plus près la photo, Lamouche comprit l’émoi qu’avait pu ressentir Cimino quand il avait rencontré la jeune femme : les cheveux châtains, les yeux noisette, une bouche en cœur… Tout en elle dégageait une sensualité à fleur de peau, presque animale.


    Cimino regardait la photo lui aussi, et il y avait dans ce regard une sorte de tristesse impuissante. Lamouche comprit à quel point le pauvre homme était complètement envoûté par Stéphanie Nadeau. Elle semblait d’ailleurs ne pas avoir hésité à utiliser l’emprise qu’elle avait sur lui pour lui demander quelques petits services. Il abrégea son supplice en glissant la photo dans la poche de son veston.


    Pendant ce temps, Luc copiait des dossiers sur une clé USB.


    — Pas mal, comme équipement ! dit-il à l’intention de l’Ombre Jaune. C’est au moins quatre fois plus vite que ce que le bureau me donne comme outil de travail !


    — Disons que je l’ai bricolé un peu… avoua Cimino.


    — Je m’en doutais. Ça nous fait deux points en commun.


    L’Ombre Jaune se tourna vers l’informaticien, étonné.


    — L’autre, c’est Bob Morane, expliqua Luc. Je lisais ça quand j’étais jeune.


    Le visage de Cimino se détendit et un sourire timide apparut sur ses lèvres. Lamouche, qui trouvait un peu étrange cette soudaine complicité entre les deux, y mit fin abruptement en s’adressant à son collègue :


    — T’as terminé ?


    — Oui, confirma Luc en rangeant la clé USB dans son sac.


    — Qu’est-ce que vous allez faire avec ça ? fit Cimino.


    C’est Luc Noël qui répondit, tout en le libérant de ses menottes.


    — La plupart des noms que t’as là-dedans n’ont aucun intérêt pour nous, mais il est possible que certains d’entre eux soient associés à une enquête en cours, ou temporairement fermée parce qu’on était dans un cul-de-sac. Je vais donc faire un recoupement des bases de données et utiliser ce qui peut nous servir.


    — Vous en avez fini avec moi ? demanda Cimino, qui ne s’attendait pas à s’en tirer à si bon compte.


    — Pour le moment, répondit Lamouche en lui remettant sa carte. Mais je te laisse mon numéro de téléphone. Tu m’appelles si t’as des nouvelles de Stéphanie…


    En guise de réponse, Cimino ouvrit un tiroir et y laissa tomber la carte.


    Les deux hommes sortirent. Une fois dans le corridor, Lamouche murmura :


    — Ça te fait au moins un point en commun avec Bonneau…


    — Pardon ? s’inquiéta l’informaticien, suprêmement dégoûté.


    — Bob Morane, il les a tous lus deux ou trois fois !


    Luc fronça ses sourcils touffus, puis conclut, à peine rassuré :


    — Évidemment ! Parce qu’il n’avait sûrement rien compris la première fois !


    Une fois dehors, Lamouche fut hypnotisé par cette magnifique lumière de fin de journée qui teintait les trottoirs d’une couleur ensorcelante. La magie se serait probablement prolongée, n’eût été ce klaxon infernal qui se mit à beugler.


    — C’est Bonneau ! l’informa Luc. Je lui avais dit que j’en avais seulement pour cinq minutes… Il doit bouillir d’impatience !


    Bonneau bouillait, en effet. Il était même rouge comme un homard et il manifesta son mécontentement dès que les deux autres montèrent dans la voiture :


    — Non, mais me prenez-vous pour votre chauffeur ? Pis en plus, je suis affamé !


    — En route vers le Q.G. ! intima Luc Noël sur un ton espiègle. Pis si t’as faim, Bonneau, je viens justement de trouver une pointe de pizza sur le tapis en arrière !


    L’inspecteur devint plus écarlate encore, et pour bien démontrer toute sa frustration, il écrasa aussitôt la pédale d’accélérateur au fond. La vieille Chevrolet Caprice se rua sur le boulevard achalandé en laissant derrière elle un nuage de poussière. C’était reparti pour une séance impromptue de manœuvres infernales ! Sur la banquette arrière, Luc Noël cessa momentanément de respirer. Son visage resta absolument livide jusqu’au moment où le lieutenant dut freiner contre son gré au premier feu rouge. Se risquant alors à ouvrir un instant les yeux, Luc soupira de soulagement avant de s’adresser à Lamouche :


    — À voir le système qu’il a monté, on devine que Cimino a toujours pris d’énormes précautions. Comment t’as fait pour qu’il te fasse confiance et te laisse venir jusqu’à lui ?


    Lamouche mit un moment avant de répondre, comme pour lui-même :


    — La bonne vieille règle d’Archibald…


    — La règle d’Archibald ?


    — Je t’expliquerai, mais disons qu’il suffit parfois de toucher à un point précis de vulnérabilité chez quelqu’un pour que tout son système de défense s’écroule…


    Luc hocha de la tête avant de demander :


    — Et c’est qui, cet Archibald ?


    — Un vieil oncle à moi…


    Bonneau, qui écoutait la conversation avec un certain intérêt, se tourna alors vers son assistant, l’air grave :


    — Je vais te donner tousuite un autre précieux conseil, le jeune : mêle jamais les histoires de famille à tes enquêtes !


    — Je m’en souviendrai, patron ! répondit l’assistant en esquissant un sourire.


    Satisfait, l’inspecteur enfonça l’accélérateur. Derrière, Luc Noël referma aussitôt les yeux. Si ce n’avait été de son athéisme militant, il se serait même permis une petite prière.
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    Un message attendait Bonneau en entrant. Il provenait d’un certain Gérard Chartrand, archiviste à l’École de police de Nicolet : Avons bien reçu vos boîtes de documents. Allons conserver précieusement les numéros de septembre 2002 et janvier 2004 de Playboy, pour les articles. Tout le reste a été méticuleusement consigné à la filière numéro 13.


    Un grand sourire apparut sur le visage de l’inspecteur. Cette bonne nouvelle jetait un baume sur cette journée plutôt éprouvante. Finalement, toutes ces années de labeur n’avaient donc pas été vaines ! Des générations de nouveaux talents allaient maintenant s’abreuver à la source de l’expérience ! L’histoire était en marche !


    Il plia minutieusement le message et le glissa dans la poche de son veston. Le cœur léger, il se rendit d’un pas guilleret à son bureau en chantonnant un air de Frank Sinatra qui lui revenait tout à coup après des décennies d’oubli.


    Lamouche marcha plutôt jusqu’au bureau d’Anabelle, espérant l’y trouver encore. Mais la porte était fermée et il n’y avait aucune lumière à l’intérieur. Il hésita un moment, puis écrivit un petit mot à l’endos de sa carte avant de la glisser sous la porte. Il se dit qu’il était temps de rentrer. Il voulut toutefois récupérer le document que Luc lui avait laissé sur le canapé. En traversant la salle commune où s’affairaient encore quelques agents du service d’enquête, il s’arrêta net en voyant une jambe sortir subitement d’un cubicule, avec l’intention délibérée de lui obstruer le chemin. Lamouche considéra un moment le pied insolent, sans même tourner la tête vers celui qui venait de le défier ainsi.


    — Paraîtrait que monsieur préfère travailler couché et les yeux fermés, susurra Bob Hétu… Ça doit faire peur aux méchants criminels, ça ! Houhouhouhou….


    Tous les autres tournèrent instantanément le regard vers les deux hommes. Lamouche, quant à lui, fixait toujours le pied importun. Mais dès que Bob Hétu eut terminé son imitation de fantôme ridicule, l’assistant posa un regard froid sur lui :


    — Faut pas se fier aux apparences. J’en connais qui se promènent les yeux grands ouverts mais qui ont quand même le cerveau enfoui dans un coma profond.


    Sur ce, il passa par-dessus la jambe de Bob Hétu et poursuivit son chemin. Il allait sortir de la pièce quand le taureau surgit tout à coup dans son dos, le poussant avec rage jusque sur le mur de ciment. Le visage collé contre la surface dure et râpeuse, Lamouche sentit les naseaux de la bête qui soufflaient dans son cou :


    — J’aime vraiment pas les p’tits baveux qui se prennent pour d’autres !


    Hétu l’étreignait avec toute la force de ses bras surdimensionnés. On ne l’appelait pas Arnold pour rien. Un lourd silence emplit la pièce, personne autour n’osant dire ou faire quoi que ce soit. Mais quelque chose d’étonnant se produisit. Alors qu’il le maintenait toujours emprisonné entre ses bras puissants, Bob Hétu sentit Lamouche abandonner toute résistance. C’était comme si sa proie perdait toute consistance, qu’elle se liquéfiait et lui glissait entre les mains. Décontenancé, Hétu dut changer la position de ses bras pour maintenir sa prise. Un court instant seulement, mais c’était suffisant pour Lamouche qui, dans un mouvement de remontée explosif, se servit de ses jambes comme d’un propulseur et opéra une rapide rotation des hanches pour ramener brusquement son coude vers le haut. Un coude bien replié en forme de massue, qui vint d’abord fracasser les os de la joue, puis s’enfoncer brutalement dans la protubérance nasale de la bête.


    L’homme relâcha instantanément son étreinte et recula d’un pas chancelant, portant les deux mains à son nez ensanglanté. Des confrères se levèrent pour lui porter assistance, mais ils semblaient paralysés à la vue de tout ce sang qui giclait.


    — Apportez-lui un linge imbibé d’eau froide, cria l’un d’eux.


    — Faut l’emmener à l’hôpital, souffla un autre.


    Au même moment, Edmond St-Pierre apparut dans l’encadrement de la porte. Tous semblèrent étonnés qu’il soit encore au bureau à cette heure tardive. Il affichait d’ailleurs un air plus sombre que d’habitude. Voyant le sang qui se répandait sur le plancher, il demanda ce qui s’était passé. Personne n’osa parler. Lamouche, pour sa part, se contenta d’épousseter son veston puis s’éloigna d’un pas lent.


    Alerté par les cris, Bonneau l’attendait dans le corridor. Il laissa passer son assistant, puis marcha silencieusement derrière lui. Mais dès qu’ils furent dans le bureau, il referma rapidement la porte :


    — Qu’est-ce qui est arrivé ?


    Lamouche s’était assis et consultait déjà les documents laissés par Luc Noël. Il répondit distraitement :


    — Disons qu’il n’apprécie pas mes méthodes de travail et qu’il a voulu me le faire savoir. Il s’y est simplement mal pris…


    — Ah…


    Un silence s’installa. Bonneau semblait réfléchir. Quand il reprit la parole, le ton était presque paternel :


    — Sois quand même prudent… Tu sais qu’il en mène large dans le syndicat.


    — Je sais, oui…


    Nouveau silence. Décidément, ça cogitait dur dans la tête de l’inspecteur.


    — T’aimes pas vraiment les syndicats, hein ?


    La question surprit Lamouche. Pour la première fois, son patron manifestait une réelle curiosité à son égard. Il leva les yeux vers Bonneau et répondit franchement :


    — J’ai rien contre les syndicats, au contraire. Mais je ne supporte pas l’imbécillité, qu’elle soit de nature syndicale, patronale ou congénitale.


    La bouche de l’inspecteur se tordit alors qu’il décortiquait les propos de son jeune collègue.


    — T’as ben raison ! approuva-t-il finalement. Ça, c’est les pires !


    Au même instant, on frappa trois petits coups à la porte. Comme Lamouche ne semblait pas enclin à aller ouvrir, Bonneau se résigna à s’en charger. C’était St-Pierre. Ce dernier jeta d’abord un regard curieux sur le canapé où Lamouche s’était installé, puis tendit une grande enveloppe brune à Bonneau.


    — Tiens, Thibault vient d’apporter les photos du cadavre repêché cet après-midi.


    Il salua, tourna les talons et fit quelques pas avant de se raviser :


    — Ah oui, j’oubliais : je veux avoir ton rapport préliminaire demain matin. Et pour une fois, Bonneau, j’aimerais que tu te contentes de relater les faits et présenter des hypothèses qui s’appuient sur le bon sens et des arguments scientifiques !


    Il salua d’un sourire cynique, puis disparut par le corridor, sa petite mallette à la main. Il rentrait chez lui. Bonneau le regarda s’éloigner un moment, complètement déboussolé. L’attitude de son directeur lui sembla vraiment étrange.


    — Qu’est-ce qui lui prend ? murmura-t-il, une fois St-Pierre disparu.


    Il retourna à son bureau d’un pas lent, ouvrit l’enveloppe brune et examina les photos l’une après l’autre. Après une longue minute, il marmonna pour lui-même :


    — Des arguments scientifiques ! C’est facile à dire…


    Lamouche ne put s’empêcher de sourire devant tant de candeur. Il se leva et observa à son tour les photographies. Il attira l’attention de son patron sur quelques détails révélés par les agrandissements, détails qui suggéraient une hypothèse dont il lui fit part. L’inspecteur écouta patiemment l’argumentation, puis leva un œil sceptique vers son assistant :


    — T’es sûr que c’est assez scientifique pour St-Pierre ?


    — Si vous y tenez absolument, vous pouvez toujours aussi parler du principe d’Archimède.


    — Archimède ? C’est un autre de tes oncles ?


    — Pas vraiment, c’est un savant de l’Antiquité. Mais il a beaucoup joué avec son corps dans l’eau, ce qui lui a permis de découvrir des choses absolument fascinantes ! Ceci dit, vous ferez bien ce que vous voudrez ! En attendant, moi je rentre… Les cellules de mon cerveau ont besoin d’oxygène.


    Sur ce, il plia les feuilles de Luc et les fourra dans sa poche de veston.


    Bonneau resta pétrifié, incapable de dire quoi que ce soit. L’horloge murale indiquait déjà presque sept heures ! Il avait bien envie de rentrer lui aussi. Seulement, il devait d’abord compléter ce foutu rapport. Après un long soupir de découragement, il se tourna vers sa Remington et entreprit la rédaction du premier paragraphe. Mais à peine l’avait-il entamé qu’il s’arrêta, repensant aux propos de Lamouche. Hésitant, il composa le numéro de portable de son collègue Michel Dumais, de la police scientifique. Celui-ci répondit après trois coups de sonnerie :


    — Dumais ? C’est Bonneau. Coudon, ça te dit quelque chose toi, le principe d’Archimède ?
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    Lamouche sentait le besoin de marcher. Mal lui en prit, car à peine avait-il parcouru la moitié du chemin qu’une pluie fine se mit à tomber, donnant au quartier un petit air londonien. Il accéléra le pas, mais son veston était tout de même passablement détrempé quand il entra enfin dans le bistro de son ami belge.


    À l’instant où il y mit les pieds, Lamouche ressentit une profonde lassitude l’envahir. Le fait de retrouver ce décor familier mettait en perspective l’étrange itinéraire qu’il avait parcouru ces derniers jours. Il se rendait compte à quel point l’enquête en cours était rapidement devenue le centre de sa vie, comme si rien d’autre n’existait. L’accueil que lui réserva l’ami-Guy-serveur-et-poète-à-ses-heures n’arrangea pas les choses :


    — Non, mais t’es-tu seulement vu, mon ami ? Ton regard est sombre et t’as mauvaise mine… Il n’est pas trop tard pour changer d’avis : quitte ce job avant qu’il ne t’assassine !


    — J’ai faim ! répondit Lamouche en guise d’explication.


    Le visage de Guy afficha la réprobation :


    — Tu vois ? Te voilà déjà plus impatient ! On dirait un remake de La métamorphose ! M’enfin ! Il me reste un Chili aux piments… Ou alors, si tu veux, je te fais quelque chose ?


    — Donne-moi un sandwich jambon-emmental, et un café.


    L’autre leva un sourcil qui en disait long, puis s’éloigna sans ajouter un seul vers. Lamouche apprécia que son ami poète n’insiste pas davantage. Non pas que sa compagnie fût déplaisante, au contraire, mais il ressentait le besoin de créer une bulle salutaire autour de lui. Il lui fallait remettre ses idées en place, rassembler les pièces du puzzle qu’il avait réussi à glaner çà et là depuis le début de l’enquête.


    Il sortit de sa poche le dossier d’enquête de l’affaire Naomie Giroux. Rien de très éclairant dans tout ça, sauf cette courte vidéo qu’il avait reçue sur son téléphone. Il prit le temps de la regarder à nouveau. Malgré le petit écran, on voyait parfaitement la camionnette noire tourner le coin quelques secondes seulement après le passage de la jeune fille. Malheureusement, l’angle de caméra ne permettait pas de voir le numéro de plaque. Mais l’image avait tout de même permis d’identifier le modèle du véhicule : un Dodge Caravan. Fort de cette information, Lacoste était retourné au Centre Claude-Robillard et avait pu visionner les enregistrements de la vidéo de sécurité de lundi soir. À 22 h 02 exactement, une camionnette noire identique passait lentement sur la rue Émile-Journault. Il y avait donc un lien entre les trois affaires.


    Pour Lamouche, il était maintenant évident que ceux qui avaient éliminé Nina Flores l’avaient fait parce qu’ils avaient réalisé qu’elle n’était pas véritablement une sourde-muette. Autrement dit : en se présentant pour ce qu’elle n’était pas, la jeune fille avait bien involontairement contrecarré leur plan. Et une question s’imposait alors logiquement : quel était donc ce plan ? Une chose était certaine, c’est qu’on préférait une personne sourde pour le réaliser, et pour cette raison, Lamouche eut l’intuition que Marise Véronneau était encore vivante. C’est elle qu’on avait dû choisir rapidement pour remplacer Nina Flores. D’autre part, il était raisonnable de croire que si on n’avait jamais retrouvé Naomie Giroux, c’est qu’elle était probablement déjà morte. Et on pouvait donc s’attendre à ce que Marise Véronneau subisse éventuellement le même sort. Il fallait donc agir au plus tôt… Ce qui le ramenait inévitablement à cette question : où pouvait bien se trouver Stéphanie Nadeau en ce moment ?


    Il balaya un moment la salle du regard et s’arrêta sur l’affiche de la femme au turban, espérant peut-être trouver quelque inspiration dans le regard énigmatique que Catherine affichait ce soir. Ce n’est pas l’inspiration qui le fit sursauter, mais un appel téléphonique. L’afficheur indiquait Taxi Impérial… Il répondit avec empressement. Son visage s’éclairait au fur et à mesure où il notait les informations que lui transmettait le répartiteur… Quand il referma son portable, il se demanda comment cette idée ne lui avait pas effleuré l’esprit plus tôt ! Le manque de caféine ? Possible… C’est du moins la conclusion à laquelle il en arriva dès qu’il trempa les lèvres dans le savoureux nectar que venait de lui servir son ami. Un allongé bien serré, couronné d’une mousse duveteuse et hautement érotique. De quoi le ramener enfin à la vie !


    Il consulta l’horloge murale de l’établissement : 20 h 05. Il mangea son sandwich rapidement, même si cela allait à l’encontre de ses principes. Il voulait passer chez lui pour enfiler des vêtements secs. Avant même que l’ami belge ne se rende compte de quoi que ce soit, Lamouche avait déjà laissé des billets sur le comptoir et quitté le bistro. C’était une première. Inspiré de Rutebeuf, c’est pour lui-même que l’ami-Guy-serveur-et-poète-à-ses-heures souffla les vers suivants :


    — Que sont mes amis devenus ? Ils se consument furieusement… À peine ont-ils mangé et bu qu’ils disparaissent en coup de vent !


    De son côté, Bonneau achevait enfin la rédaction de son rapport quand il sentit une sorte de vertige l’indisposer. Faut dire qu’il avait trimé dur à décortiquer les explications de son collègue Dumais. Cette histoire de corps plongé dans un liquide était décidément trop compliquée. Par contre, il était fier d’en avoir retenu quelques bribes pour donner à son rapport un caractère nettement plus scientifique. Voilà qui allait en boucher un coin à St-Pierre ! Quand le vertige se manifesta à nouveau, il réalisa avec effarement que ça se passait non pas dans la tête, mais plutôt dans les profondeurs de son estomac. La faim le tenaillait. Inquiet, il se dépêcha à terminer, puis se leva prestement pour aller porter le résultat de son dur labeur au bureau du directeur. Mais la sonnerie du téléphone le freina dans son élan.


    — Ouais !


    — Patron ?


    — Non, c’est l’Empereur du Liche-Einstein !


    Il aimait bien la placer celle-là, depuis qu’il avait découvert l’existence de ce petit pays lors d’un reportage télévisé sur l’évasion fiscale.


    — Je vous ai appelé sur votre portable mais ça ne répondait pas…


    Bonneau se rendit compte qu’il avait encore une fois oublié son appareil dans l’auto. La frustration refit surface :


    — Accouche ! J’ai faim !


    — Vous pourriez passer me chercher à la maison ? Il pleut trop pour aller vous rejoindre en vélo.


    L’inspecteur fronça les sourcils, pressentant que le repas anticipé allait être victime d’un délai inattendu.


    — Pis pour aller où ?


    — Pour aller chercher Stéphanie Nadeau…

  


  

    30


    Derrière la porte qui séparait la scène de la loge des danseuses, Stéphanie entendait la musique sur laquelle sa collègue Sarah exécutait son numéro. Tout en donnant une dernière touche à son maquillage, elle se préparait mentalement à affronter ce public indiscipliné, encore plus tumultueux que les autres soirs. Elle n’aimait pas cet endroit. En fait, la boîte lui avait déplu dès le moment où elle y avait mis les pieds. Et c’était sans parler de la clientèle… La première fois qu’elle avait vu ce rassemblement de motards, elle avait failli partir en courant.


    — T’as pas l’air à avoir envie d’y aller…


    C’était Maude, une autre danseuse occupée à se maquiller devant le miroir voisin.


    — Pas vraiment ! J’ai hâte de crisser mon camp d’ici… J’en peux plus ! Ni du club ni du petit motel minable où on loge ! À l’agence, ils m’ont dit qu’ils me trouveraient quelque chose en ville la semaine prochaine… Au moins je vais pouvoir rentrer chez moi tous les soirs !


    — Moi aussi, je trouvais ça un peu dur au début, mais la paye est bonne et les clients plutôt généreux, même s’ils peuvent être un peu violents parfois…


    Violents ? Le mot était faible à l’oreille de Stéphanie. La veille encore, un client avait perdu l’usage de ses deux jambes parce qu’il avait osé demander à quelqu’un de se tasser un peu pour qu’il puisse voir le spectacle. Ça s’était passé pendant son tour de danse…


    — La patate veut sortir de ma poitrine chaque fois que j’avance sur la scène. J’ai toujours peur qu’y en ait un qui se fasse tuer devant moi !


    Maude sourit et lui tendit un contenant de plastique.


    — Tiens, ça va t’aider…


    Stéphanie hésita en regardant les petites pilules bleues.


    — J’aime mieux pas. C’est à peine si je bois de l’alcool !


    — Y’a pas de danger ! Tu vas voir : tout va te paraître plus facile. Tu vas même trouver que tu danses mieux !


    De l’autre côté de la porte, un solo de guitare langoureux faisait monter la tension dans la salle. Ce serait bientôt son tour. Stéphanie prit alors un comprimé d’ecstasy et le goba en penchant la tête par en arrière.


    Un quart d’heure plus tard, quand elle grimpa sur la scène et que la musique se mit à rugir dans les haut-parleurs, c’est comme si une partie d’elle-même était là, et une autre quelque part ailleurs. La chanteuse à la voix débile pouvait répéter I’m dying, I’m dying please tant qu’elle le voulait, plus rien n’agressait Stéphanie. Maude n’avait pas menti : elle dansait mieux que jamais ! C’était comme si des mains invisibles sculptaient les mouvements de son corps et lui imposaient le rythme de la batterie. Autour d’elle, tout remuait dans un tourbillon de faisceaux lumineux, de regards attisés, de va-et-vient incessants entre les tables.


    Tout près de la scène, elle aperçut quelques hommes plus exubérants que les autres. Elle se souvenait vaguement que le patron avait parlé d’un anniversaire, quelqu’un d’important dans le groupe de motards. Le jeune frère du chef de bande, ou quelque chose du genre. Le patron avait demandé qu’on lui porte une attention particulière, notoriété oblige. Et sécurité aussi. Alors elle s’avança doucement vers le groupe, en se déhanchant d’une manière plus sensuelle encore. Ils étaient huit ou neuf, attroupés autour de trois petites tables qu’ils avaient rapprochées en triangle. Au milieu du triangle, sa collègue Sarah faisait du service supplémentaire en exécutant pour le plus grand bonheur de ses clients quelques danses particulières. Ils l’avaient sollicitée après son numéro de scène, comme ça se faisait souvent. Elle vit Sarah frôler lentement les cuisses d’un des motards, le plus gros d’entre eux, puis s’asseoir doucement sur lui, se laissant glisser lascivement entre ses jambes jusqu’à ce qu’elle se retrouve bientôt par terre, sur les genoux. Sarah entreprit alors d’ouvrir lentement la fermeture de sa braguette, une dent à la fois. Les autres observaient la scène avec ravissement, et Stéphanie devina alors qu’il s’agissait sûrement du jeune frère à qui on venait d’offrir une ration de chair fraîche en guise de cadeau d’anniversaire.


    Elle observait la scène comme dans un rêve. Comme si elle était un ange au-dessus de la mêlée. Plus de crampes dans le ventre, seulement les coups saccadés de la basse et de la batterie qui hurlaient en elle. Quand la porte extérieure s’ouvrit au fond de la salle, elle eut quand même le réflexe d’y jeter un coup d’œil. Mais cette fois sans l’éternelle crainte de voir débarquer une connaissance ou un membre de la famille. C’étaient deux inconnus. L’un d’eux, un petit grassouillet qui portait un imperméable miteux, s’avança vers elle en la fixant d’un air ahuri. Il la dévorait littéralement des yeux. Des yeux énormes et globuleux, pratiquement sortis de leurs orbites, et comme entourés d’un amas de chair violacée. Ce qu’elle ressentit alors était pire que la peur que lui inspiraient les motards. Ses gestes souples et rythmés se désarticulèrent peu à peu. Elle ressemblait tout à coup au pantin d’une boîte mécanique, dont le mouvement s’épuisait en hochements pathétiques.


    Finalement, Stéphanie s’arrêta net, complètement chavirée. Elle se dit que c’était sûrement ça qu’on appelait un bad trip.
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    Le plan était pourtant simple. Dès qu’il avait aperçu les neuf rutilantes Harley stationnées devant la porte, Lamouche avait prévenu Bonneau qu’il fallait user de tact avec ces gens-là. Ils étaient chez eux, ou c’est tout comme. On n’arrive pas comme ça en allumant les lumières et en disant Désolé les p’tits copains, le party est terminé ! Non : on entre discrètement, on s’assoit, on commande une bière, et après le spectacle, on va simplement cueillir la jeune fille dans sa loge.


    C’était clair. Pas compliqué.


    Mais déjà, en franchissant la porte du Pussycat Royal, Lamouche pressentit que rien n’allait marcher comme prévu. Alors qu’il procédait rapidement à un inventaire visuel des lieux, Bonneau lui, fixait la scène avec des yeux exorbités, sans même reconnaître Stéphanie Nadeau sous ce maquillage prononcé. La pomme d’Adam qui soubresautait dans la gorge, il s’avança lentement, comme éperdu, sans même regarder devant lui. De sorte qu’il se retrouva rapidement au beau milieu des sbires tatoués. Il était déjà dans la merde jusqu’au cou et, par le fait même, Lamouche aussi.


    Quand Bonneau retrouva enfin une partie de ses facultés, il remarqua alors tout près de lui la présence de cette autre mignonne sans-abri, dépourvue du moindre petit bout de tissu, en train de varloper l’anatomie d’un motard ravi. Les yeux révulsés, le tatoué émettait des gémissements saccadés en pétrissant la poitrine de sa masseuse.


    D’une voix cassée, Bonneau réussit dans un effort remarqué à se faire entendre malgré la musique :


    — Vos papiers !


    Le sbire en sueur ouvrit un œil embué. Puis deux.


    — J’ai dit vos papiers, pis vite !


    Bonneau exposa fièrement son insigne d’inspecteur tout près des orifices nasaux du motard, de moins en moins ravi. Un de ses petits copains s’adressa alors à Bonneau, sans lever le ton, sans même chercher à l’intimider :


    — Hey… Tu déranges, bonhomme. C’est la fête à Ti-Frère, ça fait que tu vas aller t’écraser dans un coin pis tu vas cuver ta broue sans nous écœurer. Pis t’es chanceux à part ça, c’est ma tournée !


    Sûrement le chef. Il dégageait en effet une certaine autorité en plus des effluves corporatifs. Autour de lui, les autres sbires enchaînèrent avec un gros rire bêtement admiratif. Bonneau, qui ne mesurait pas encore tout à fait les risques et périls de la situation, récidiva aussitôt :


    — Toucher, c’est pas légal !


    — Qu’esse-tu dis, sti ? demanda poliment l’un des tueurs.


    — J’ai dit : toucher, c’est pas légal !


    Le visage soudainement déformé par une réelle préoccupation, le motard se tourna alors vers son chef.


    — C’est-tu vrai, ça, Dan ? On a pus l’droit de toucher, calvaire ?


    Le chef ne répondit pas, se contentant de caler en quelques gorgées le contenu entier d’une bouteille de bière. Une grosse. Du côté du p’tit frère, ce fut la débandade instantanée. La danseuse en profita pour se relever prestement, se disant probablement qu’il était temps d’aller se gargariser ailleurs. Tout autour, les interrogations fusaient, comme dans un conseil d’administration :


    — C’est-y légal, oui ou non ?


    — On s’en câlisse-tu, sti !


    — Moé, j’pense que oui.


    — De toute façon, tabarnak…


    Bonneau, héroïque jusqu’aux talons, se planta alors devant le Ti-Frère en question, brandit son cellulaire comme un martyre son scapulaire et pitonna jusqu’à ce que quelqu’un répondît enfin au bout du sans-fil :


    — Huneault ? Dis-moi donc : toucher, c’est légal, ou c’est pas légal ?


    Mais il n’eut pas le temps d’entendre la réponse. Dan-le-sbire-en-chef se leva, empoigna vigoureusement Bonneau par la fourche et le souleva d’au moins deux octaves. Alors que son patron sopranisait en douleur, Lamouche, légèrement en retrait, ne pouvait s’empêcher d’admirer malgré lui la technique. Il s’agissait là en effet d’une exécution remarquable de la prise dite des noix de Grenoble.


    Comme s’il avait lu dans ses pensées, l’autre rectifia aussitôt :


    — C’est pas des noix, c’est des pinottes, sti ! Ça pense nous faire peur, pis ça a rien dans les culottes !


    Pendant tout ce temps, Stéphanie, toujours pétrifiée au beau milieu de la scène, semblait ne rien comprendre à ce qui se passait. Mais quand les autres se levèrent d’un bloc de manière à faire écran autour du tango Dan-Bonneau, elle réalisa tout à coup qu’il allait y avoir encore du grabuge. Elle se tourna et courut vers la porte qui menait aux loges. Comme s’il s’agissait d’un signal, cette brusque interruption du spectacle attira l’attention du côté des motards et sema rapidement la pagaille dans la salle. Quelques cris de spectateurs se mêlèrent bientôt aux hurlements de la chanteuse qui n’en finissait plus de mourir dans les haut-parleurs. Des gens se levèrent, bousculant les chaises et les tables, pendant que des projecteurs de l’époque disco continuaient d’imprimer leurs motifs idiots sur cette panique générale.


    Le chaos intégral. Alléluia !


    Au-dessus de la mêlée, Lamouche pouvait encore apercevoir Bonneau, ballotté comme un vulgaire ballon de plage d’un vacancier à l’autre. Sauf que les vacanciers ici faisaient plus de cent kilos, avaient des bottes aux pieds, des chaînes dans le dos, et probablement des poches de ciment dans leur trousseau.


    Bon, se dit Lamouche : ou bien il faisait diversion pour essayer de tirer son couillon de patron de la fosse aux lions dans laquelle il s’était lui-même allègrement jeté, ou bien il s’occupait de rattraper Stéphanie Nadeau avant qu’elle ne leur échappe à nouveau. Il n’hésita pas un instant et choisit résolument la seconde option. Mais au moment même où il grimpait sur la scène pour suivre la jeune fille, il sentit une étreinte vigoureuse autour de ses deux chevilles. De toute évidence, quelqu’un semblait s’opposer à son plan. Quelqu’un qui le tirait sans ménagement et le ramenait abruptement sur le plancher des vaches. Il se retrouva ainsi rapidement dans les bras de Ti-Frère lui-même ! Alors qu’il était toujours retenu par en arrière, deux autres comiques de sa troupe, tatoués jusqu’aux dents, s’amenèrent vers Lamouche. Un premier coup dans les côtes lui rappela toutes les atrocités de ce bas monde ainsi que les manquements nombreux au code de déontologie policière. Ils le gratifièrent ensuite d’une seconde accolade fraternelle qui lui fit douloureusement plier les genoux. Il se retrouva par terre, mais pas pour longtemps. Ti-Frère eut la délicatesse en effet de le relever prestement. Il le serra affectueusement dans ses bras d’étau, alors que les deux anges gardiens s’apprêtaient apparemment à lui dévisser la tête, rien de moins. Retrouvant un moment toute sa lucidité, l’assistant-inspecteur regretta aussitôt de s’être laissé embarquer dans cette galère et se promit une démission en bonne et due forme si par bonheur il sortait vivant de ce bal des vampires. Mais il lui fallait d’abord trouver une façon de se sortir de cette situation. Il était hors de question de tenter ici la prise des narines. D’une part, parce qu’il lui était absolument impossible de faire usage de ses deux mains, toujours serrées dans l’étau. D’autre part, parce que les orifices de Ti-Frère étaient si développés qu’il pourrait sans doute y enfouir le poing tout entier sans même l’empêcher de respirer. Restait la prise de Tyson. C’était risqué, mais comme il ne voyait pas d’autre issue et qu’il allait mourir de toute façon… S’étirant alors le cou aussi loin qu’il le pouvait, il agrippa une partie substantielle de l’oreille de Ti-Frère entre ses dents et l’arracha d’un coup sec et violent.


    La réaction fut immédiate. La bête lâcha prise, porta une main inquiète à sa tête ensanglantée, poussa un cri des plus horribles, puis regarda Lamouche avec des yeux déments. Il fixait surtout le grand bout de son organe qui pendait toujours à la bouche de l’autre, comme un trophée macabre. Parfaitement dégoûtés eux aussi, ses petits copains reculèrent spontanément d’un pas. Juste assez en fait pour permettre à Lamouche de mener à bien la suite des opérations et asséner le coup fatal. Il prit d’abord le trophée dans sa main et le tint bien en évidence juste sous les yeux de son propriétaire, puis le lança de toutes ses forces à l’autre bout de la salle, là où tout le monde nageait déjà dans la confusion totale.


    Si jusqu’alors c’était le chaos, fallait voir la suite des événements…


    D’abord, Dan-le-sbire-en-chef qui criait comme un fou :


    — Son oreille, vite, trouvez son oreille, sacrament !


    Puis, ses acolytes qui se mirent à ramper entre les jambes des nombreux clients affolés, pendant que d’autres sbires y allaient de leurs recommandations :


    — Trouvez de la glace, vite, trouvez de la glace !


    — Faut le tuer, calvaire ! Tuez-le !


    À ce moment précis, Lamouche réalisa qu’on parlait de lui. Heureusement, il avait déjà pris une longueur d’avance. En moins de deux, il était grimpé sur la scène et avait franchi la porte qui menait aux loges. Celle-ci n’avait ni loquet ni serrure. De toute façon, il savait pertinemment que ces tueurs enragés réussiraient à l’extirper même d’un coffre-fort scellé des caves du Vatican ! Il se contenta donc d’appuyer une chaise de bois sous la poignée, de quoi les retarder dix secondes, au plus. Puis il chercha rapidement autour de lui : une idée, une sortie, une chance… C’est la chance qui se présenta en premier quand, ouvrant une sorte de placard dans l’étroit corridor où il se trouvait, il aperçut des dizaines de disjoncteurs salvateurs alignés sur un boîtier métallique : le panneau électrique ! Il n’avait évidemment pas le temps de vérifier quels circuits contrôlaient l’éclairage de la salle, et il s’empressa plutôt de baisser la manette du circuit maître. De l’autre côté de la porte, la musique se tut soudainement, remplacée aussitôt par des bruits de bousculade et des cris de panique.


    Le Titanic, ou tout comme. Partout, le noir total. Enfin presque. Car Lamouche aperçut la lueur rouge au bout du corridor. Une sortie de secours ! Mais d’abord, trouver Stéphanie. Il marcha à tâtons, poussant des portes qui s’ouvraient l’une après l’autre sur des trous noirs. On ne pouvait absolument rien voir. Par contre, il lui sembla entendre quelque chose. Comme un gémissement dans les ténèbres. Il tira quelque chose qui ressemblait à un rideau sur tringles.


    — Stéphanie Nadeau ?


    — C’est moi, oui…


    — Faut s’en aller d’ici, dépêche-toi !


    — Je suis pas habillée…


    — On a pas le temps !


    Au bout du corridor, il entendait en effet les coups de pied dans la porte, puis le hurlement du cadrage à qui on imposait des mauvais traitements. D’un geste sec, il arracha le rideau et l’enroula autour de la jeune fille. Docile, elle lui prit la main et se laissa conduire dans le corridor. Ils atteignirent bientôt la sortie d’urgence, éclairée par la lueur rouge de la lampe de sécurité. Évidemment, il prit soin de fracasser celle-ci avant de quitter les lieux. Ils se retrouvèrent enfin dehors, dans ce frisquet soir d’octobre, longeant la masse sombre du Titanic. Au moment où ils parvinrent au stationnement, des sirènes stridentes se mettaient à déferler au bout du boulevard. La police ! Lamouche n’avait jamais été aussi heureux de la voir arriver ! Quatre voitures décorées comme des arbres de Noël qui arrivaient dans un crissement dramatique de pneus, digne des films de Clint Eastwood. Elles s’immobilisèrent face au bâtiment, de manière à éclairer de leurs phares la devanture aveugle du Pussycat Royal.


    Lamouche retrouva la vieille Caprice bleue. Au moment où il en ouvrit la portière, Stéphanie plia sur ses genoux et se laissa tomber toute molle dans ses bras. Il l’étendit sur la banquette arrière, puis la couvrit de son veston. Il s’appuya ensuite sur le capot pour contempler l’ampleur des dégâts… Des dizaines de clients sortaient par un trou béant, où quelques minutes plus tôt se trouvait encore une porte. D’autres enjambaient des fenêtres aux vitres éclatées ou se faufilaient par une issue improvisée dans un mur qu’on venait de défoncer. Des clients éméchés, terrorisés, se bousculant et s’engueulant à tue-tête. Certains se frottaient une jambe endolorie, un bras cassé, une joue ensanglantée. D’autres tenaient encore le nez ou l’œil du voisin. Puis ce furent les motards qui sortirent en trombe, l’air pour le moins contrarié par la tournure des événements. Se servant des phares des autopatrouilles comme s’il s’agissait de projecteurs de scène, ils s’efforcèrent de retrouver rapidement leur contenance et en profitèrent un peu pour rajouter au spectacle. Sans se soucier le moindrement de la présence des forces policières, ils époussetaient leurs jeans, rajustaient les maillons de leurs chaînes, se passaient une main dans les cheveux graisseux, faisant l’inventaire méticuleux de leurs effectifs. À commencer par Ti-Frère, la main soudée sur le tympan, et à qui Dan-le-sbire-en-chef tendit l’autre bout du casse-tête miraculeusement retrouvé. Le chef jeta ensuite un regard circulaire dans la foule avant de laisser tomber, d’une voix forte et intimidante :


    — Y’est chanceux de s’en tirer comme ça, cet ostie-là ! Viens Ti-Frère, on va aller te recoudre à l’hôpital pis après on ira fêter ailleurs ! Ça s’en venait plate, icitte !


    Alors, ils enfourchèrent l’un après l’autre leur superbe monture d’acier et décollèrent dans un déferlement absolument incroyable. Et tout cela sans la moindre petite intervention des valeureuses forces policières. Ce qui confirma aussitôt à Lamouche que ces chers agents de la paix étaient parfois bien moins idiots qu’ils en avaient l’air. D’ailleurs, dès que les motards se furent éloignés suffisamment, les agents s’empressèrent d’aller porter secours aux nombreux estropiés. Presque au même moment, les ambulances arrivaient sur les lieux, peu nombreuses mais bruyantes comme cent. Tout autour, c’était la plus complète désolation. Le Titanic avait bel et bien coulé, juste là, au beau milieu de ce vaste stationnement, où des dizaines de rescapés cherchaient encore désespérément une bouée de sauvetage.


    Lamouche observait toute cette scène d’un œil admiratif, sentant peu à peu grandir en lui une sorte de fascination étrange et paradoxale vis-à-vis de son patron. À peine un quart d’heure plus tôt en effet, le Pussycat Royal ressemblait encore à quelque chose. Quétaine à l’os. Absolument vulgaire avec sa façade kitsch et ses lumières clignotantes. Mais au moins il ressemblait à quelque chose.


    C’était avant le raz-de-marée.


    Avant l’effet Bonneau.


    Bonneau, qui apparut alors dans toute sa splendeur, bon dernier, visiblement étourdi par les gyrophares en liesse et se protégeant les yeux comme il le pouvait des faisceaux aveuglants.


    Bonneau, superbement pathétique dans ces vêtements qui n’en étaient plus vraiment, avec cette tête complètement surréaliste, cette bouche tordue par la douleur, et cet ultime vacillement théâtral au moment où il s’affala majestueusement devant tout le monde, comme une tache d’huile sur l’asphalte lézardé.
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    Jeudi matin. Il était passé neuf heures quand Edmond St-Pierre sortit de l’ascenseur. Au grand étonnement de Lise, d’ailleurs. De mémoire de réceptionniste, c’était la première fois que son patron arrivait au bureau si tard. Il passa devant elle comme si de rien n’était, la saluant d’un simple geste de la main porté près du front. Il marcha ensuite jusqu’à son bureau et s’y enferma pour le reste de l’avant-midi.


    Ce matin-là, Edmond St-Pierre s’était réveillé plus tard que d’habitude. Sans doute parce qu’il avait passé une très mauvaise nuit et qu’il ne s’était vraiment endormi qu’au petit matin. En poussant la porte de son bureau, il jeta un regard circulaire dans la pièce. Pendant ses heures d’insomnie, il avait essayé de se convaincre qu’au fond, il ne serait pas fâché de quitter ces murs jaunis et de laisser derrière lui toutes ces tracasseries administratives qui incombaient inévitablement à une fonction comme la sienne. À vrai dire, il plaignait déjà le pauvre bougre qui le remplacerait et qui devrait à son tour se taper les visites hebdomadaires devant l’exécutif de la Ville ! Comme il ne lui restait que très peu de temps dans son rôle de directeur, il tenait à faire le ménage dans ses dossiers de manière à faciliter la vie de son successeur. Il commencerait par liquider les documents qui traînaient encore sur sa table de travail : des formulaires à remplir, une requête de mutation de la part d’un des policiers, une note de frais à autoriser, et quelques rapports d’enquêtes en cours. Il ouvrit la chemise que Bonneau avait glissée sous sa porte la veille. La lecture des rapports de Bonneau était toujours pour lui une tâche pénible. En plus du style souvent pompeux, les jugements confondants dont ils étaient parsemés réussissaient invariablement à faire monter sa tension. Curieusement, ce matin, il envisageait plutôt la situation avec philosophie, comme si l’émotion douloureuse habituellement associée à ces manifestations d’incompétence ne le touchait déjà plus. Au fond, tout cela lui semblait déjà puéril, et il appartiendrait maintenant à son successeur de faire face à la musique cacophonique de ce département. Il prit une grande inspiration et entama la lecture du rapport de son lieutenant, en remerciant le ciel que ce soit le dernier :


    Rapport préliminaire dans l’affaire de l’amputé du Quai Hochelaga


    En premier lieu, il nous apparait probable que cet individu fut décédé à la suite de trois coups de couteau dans la région du cœur. Le cadavre a par la suite été jeté à l’eau, attaché à une lourde manille de bateau qui devait le maintenir au fond. Or, après quelque temps l’accumulation de gaz à l’intérieur du cadavre poussa celui-ci vers le haut jusqu’au bout de la corde, selon le fameux principe d’Archimède que je n’expliquerai pas en détail ici mais que connaissent bien les poissons morts, tel que confirmé par la Police scientifique. Par la suite, une hélice de navire a fauché le cadavre à la hauteur des pieds, ce qui lui permit de remonter à la surface, contrairement aux voeux de l’assassin, encore inconnu pour le moment mais qui ne saura échapper à la justice bien longtemps.


    Il est important de mentionner nos hypothèses quant à l’identité du défunt : d’abord il porte au bras un tatou montrant une étoile encadrée de deux lions. Ceci est un symbole marocain, selon mon assistant qui a voyagé dans ces contrées lointaines. D’ailleurs, sur la photo de la femme retrouvée dans ses bagages on peut voir des signes étranges dans la paume de sa main. Il s’agirait du henné de l’union, tel que la coutume locale le veut quand on se marie au Maroc. Enfin, le filet à cheveux retrouvé dans la poche nous laisse croire qu’il s’agit d’un cuisinier. Quant à l’objet retrouvé dans sa bouche, il s’agirait d’une carte du tareau de Marseille, représentant le diable, selon mon assistant qui s’y connaît en la matière.


    En conclusion : nous sommes d’avis que la victime est probablement un cuisinier d’origine marocaine, marin aussi bien que joueur, et qu’il laisse dans le deuil une personne qui lui était chère.


    Post Scriptum. : Comme cette affaire relève définitivement du domaine internationnal, j’ai envoyé une copie de ce rapport ainsi que la photo du défunt à la GRC et à la Garde Côtière canadienne.


    Edmond St-Pierre regarda au verso de la dernière page et vit effectivement l’estampille de confirmation du télécopieur. Il était déjà trop tard. La diffusion de ce rapport allait confirmer à tous ce que la rumeur publique répandait depuis un bon moment, à savoir que les forces policières de la Ville toléraient en leur sein des monuments d’imbécillité. Il appuya sur l’interphone et composa le numéro du poste de Bonneau. Il démissionna après le sixième coup de sonnerie et appela plutôt la réceptionniste :


    — Oui monsieur le directeur ?


    — Tu sais où est Bonneau ?


    — Oh… Vous êtes passé si vite devant moi que je n’ai pas pensé à vous remettre le message qu’il m’a laissé tantôt… Attendez, je vous lis ce qu’il m’a dit : Nous avons finalement retrouvé la jeune Stéphanie Nadeau, au péril de ma vie et de ma moralité.


    Le directeur fronça les sourcils.


    — C’est tout ?


    — Non., il y a autre chose : Je ne serai pas au bureau ce matin, ayant été gardé sous observation à l’hôpital parce que dans le cours de cette opération périlleuse, des malfaiteurs m’ont agressé méchamment à la croisée des chemins.


    — … ?


    — J’ai cru comprendre qu’il s’agissait de son entrejambe, expliqua la réceptionniste.


    Alors, quelque chose de complètement inattendu se produisit. Edmond St-Pierre éclata d’un rire tonitruant, qui traversa les murs de son bureau et alla se perdre dans les méandres du corridor, au grand étonnement de tous ceux qui passaient par là.
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    C’était un lieu étrange et vaporeux. Il ne pouvait voir quoi que ce soit, mais d’instinct il sentait la présence d’un ennemi invisible. Il savait la menace toute proche, aussi ne fut-il pas surpris d’entendre une voix murmurer :


    — Lieutenant Bonneau ?


    Il se recroquevilla. Ne pas bouger. Ne pas tomber dans le piège. Même si la voix se faisait douce et innocente. Sa mère l’avait d’ailleurs prévenu maintes et maintes fois : Méfie-toi des femmes, ti-gars, elles sont toutes plus rusées que toi.


    Celle-là s’appelait Pamela, il en était convaincu. Tous ses muscles se tendirent quand il perçut une sorte de froufrou sous les draps. Retenant son souffle, il sentit quelque chose ramper sur sa cuisse endolorie. Comme un serpent qui aurait flairé la chaleur animale d’une proie vivante. Il finit par comprendre qu’il s’agissait d’une main. Une main qui remontait jusqu’à sa hanche, puis qui se mit à explorer la zone démilitarisée de son anatomie.


    — Lieutenant Bonneau ?


    Il resta concentré, s’efforçant de réfléchir. Et une vérité s’imposa bientôt à lui avec une fermeté évidente : il n’était pas tout à fait mort… Mais alors, où pouvait-il bien se trouver ? La question tourna un court moment dans son esprit, puis s’évapora sous les attaques répétées de cette main pernicieuse.


    Ne pas baisser la garde.


    Cependant, tout son être était torturé entre la volonté de résister et l’envie de s’abandonner à la ruse sournoise de cette ennemie maléfique.


    Il décela une ombre à travers ses paupières frémissantes.


    — Pamela… gémit-il de ravissement en ouvrant les yeux.


    L’infirmière le zieuta, l’air aussi sympathique à sa cause qu’un cadre d’entreprise pétrochimique devant la disparition des bélugas.


    — Je m’appelle Lorraine, répondit-elle sèchement.


    Elle retira sa main de dessous les draps et marcha vers le lavabo pour se désinfecter. Confus, Bonneau l’observait avec effarement, conscient qu’il devait être plus rouge qu’une tomate bien mûre. En sortant de la pièce, l’infirmière lui adressa un dernier regard plein de sous-entendu :


    — Ça m’a l’air d’aller… Le médecin devrait passer d’ici peu pour signer votre congé.
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    Lamouche et l’inspectrice Rachel April observaient en silence Stéphanie Nadeau. C’est Lacoste qui lui avait proposé de rencontrer la jeune fille avec le lieutenant April, suggérant que la présence d’une femme était susceptible de créer un climat de confiance et de faciliter la communication.


    Stéphanie pleurait. On venait tout juste de lui apprendre le décès de son amie Nina. Elle était d’abord restée figée, comme incrédule, puis avait fondu en larmes. Lamouche, toujours mal à l’aise dans ce genre de situation, se leva pour aller lui chercher un verre d’eau. Il le déposa devant elle, puis se mit à marcher lentement dans la pièce. C’est finalement Rachel April qui rompit le silence :


    — Stéphanie, nous comprenons ta peine et nous sympathisons avec toi. Mais tu as peut-être des informations qui vont nous aider dans l’enquête.


    La jeune fille fronça les sourcils tout en essuyant ses yeux avec un papier-mouchoir. Elle venait de comprendre le sens de ces paroles.


    — Une enquête ? Vous voulez dire que…


    — Nous avons des raisons de croire qu’il ne s’agit pas d’un simple accident.


    — Il est important que tu nous dises tout ce que tu sais, intervint doucement Lamouche. Ce qu’elle a pu te dire au cours de vos dernières conversations pourrait nous aider.


    Elle hésita un instant, comme si elle réfléchissait.


    — Est-ce que je pourrais avoir un café ?


    On lui fit apporter un café. Elle en but une première gorgée, puis se mit à raconter.


    Elle révéla d’abord que Nina Flores s’appelait en fait Mariana Rodriguez. Stéphanie l’avait connue lors de vacances passées à Cancun, un an plus tôt. Mariana était serveuse dans un restaurant populaire auprès des touristes. Le resto appartenait à son beau-père, le second mari de sa mère. Les deux filles s’étaient rapidement liées d’amitié, d’autant plus que Mariana parlait un français très acceptable, appris à force de côtoyer les clients. La jeune Mexicaine rêvait d’aller étudier en cinéma à Guadalajara, mais les parents s’y opposaient : il n’était pas question de payer pour l’envoyer étudier dans une ville éloignée. En vérité, ce que Mariana confia un jour à Stéphanie, c’est qu’elle souhaitait surtout échapper aux griffes du beau-père, qui abusait d’elle depuis toujours. Elle n’avait jamais osé le dire à sa mère, convaincue que ça la tuerait.


    Les deux filles étaient restées en contact par la suite, par l’entremise d’une adresse Hotmail que la jeune Mexicaine utilisait en cachette de ses parents. Puis, un beau jour, Mariana était arrivée au pays.


    — Comment a-t-elle fait pour venir jusqu’ici ? demanda Lamouche.


    Stéphanie avala une nouvelle gorgée de café avant de répondre :


    — Au lendemain d’une autre séance de tripotage par le beau-père, elle a décidé que c’en était assez. Elle a réussi à voler un peu d’argent dans la caisse du resto, puis s’est enfuie en laissant ce simple mot à sa mère : Je dois partir. Je t’aime.


    Une larme coula sur la joue de la jeune fille. Rachel April tendit la boîte de papiers-mouchoirs. Après avoir pris une longue respiration, elle poursuivit son récit.


    Comme Marina avait déjà mentionné la ville de Guadalajara et craignait qu’on la retrouve là-bas, elle avait donc plutôt franchi le golfe du Mexique à bord d’une embarcation de contrebande et avait abouti illégalement aux États-Unis. N’ayant pas de passeport, il n’y avait aucun moyen pour elle de faire autrement. Elle avait ensuite traversé les États-Unis du sud au nord, par bus ou en faisant de l’autostop. Elle s’était rendue ainsi jusqu’à Hemmingford et était entrée au Canada par le chemin Roxham.


    — Comment savait-elle pour le chemin Roxham ? demanda l’inspectrice.


    — Il semble que tous les Mexicains connaissent bien ce point de passage entre les États-Unis et le Canada… Quand elle m’a appelée, elle venait d’arriver au centre-ville par autobus. Elle grelottait tout rond, ne portant sur elle qu’une veste de laine.


    Il y eut un silence dans la pièce, le temps que les deux enquêteurs digèrent ces informations. Stéphanie se permit une gorgée de café avant de poursuivre son récit :


    Elle avait d’abord accueilli Mariana chez elle, mais avait vite réalisé la précarité de sa situation : à court d’argent, sans aucun papier, sans même une identité valable… Il fallait faire quelque chose. Elle avait donc eu recours aux services de Sergio Cimino, qui l’avait déjà aidée à quelques occasions. Sergio lui avait fourni un faux certificat de naissance, ainsi qu’un diplôme d’études en bonne et due forme.


    Mariana s’appelait dorénavant Nina Flores. Elle voulait ainsi rompre avec son ancienne vie et éviter qu’on puisse la retracer. Les faux documents lui avaient permis de s’inscrire en cinéma, comme elle l’avait toujours rêvé. Elle chercha aussi un travail à temps partiel afin de subvenir à ses besoins, mais le fait qu’elle n’ait pas un numéro d’assurance sociale canadien lui fermait toutes les portes. Stéphanie lui avait alors offert de la présenter à l’agence pour laquelle elle travaillait. Ils étaient toujours à la recherche de belles filles, avec ou sans expérience. Mais Nina s’y opposait catégoriquement et s’obstinait à croire qu’elle finirait par trouver un vrai travail. De plus, elle se disait incapable de s’exhiber sur une scène pour un public de mâles en chaleur. Devant l’entêtement et les principes de son amie, c’est Stéphanie qui avait finalement suggéré la fausse carte de sourde-muette.


    Entre-temps, même si elles étaient bonnes amies, cohabiter à deux dans le minuscule appartement de Stéphanie était devenu invivable, pour l’une comme pour l’autre. Nina avait donc réussi à se dénicher un appartement. La concierge, à la probité un peu élastique, avait accepté de lui louer un petit studio vacant sans même signer de bail et sans faire les vérifications d’usage, pour autant que Nina paie à l’avance en argent comptant les deux premiers mois de loyer.


    À la mi-août, Nina avait commencé sa session au Vieux Montréal. Aux heures de lunch et dans ses temps libres, elle vendait ses petites cartes dans les restaurants. Mais ce n’était pas le Pérou et elle arrivait à peine à joindre les deux bouts. Plusieurs fois déjà, Stéphanie avait dû lui prêter de l’argent pour lui permettre d’acheter de quoi manger. Récemment, les choses avaient encore empiré, et Nina commençait sérieusement à se décourager.


    Puis il y avait eu cette rencontre inattendue avec un client du Bistoquet… C’était vendredi dernier. L’homme, qui disait la trouver très jolie, lui offrit de la présenter à l’un de ses amis qui dirigeait une agence de casting pour mannequins. Il avait ajouté que ça payait bien et qu’elle n’avait besoin d’aucune expérience. Comme la jeune fille semblait montrer un certain intérêt, il avait appelé son ami sur-le-champ et lui avait obtenu un rendez-vous pour le dimanche soir. C’était apparemment le seul moment disponible. Nina était alors venue près de mentionner qu’elle n’était pas vraiment sourde-muette, mais elle s’était ensuite ravisée, se disant que si jamais elle refusait cette proposition, il était préférable qu’on ne sache pas la vérité de manière à ce qu’elle puisse continuer à opérer son petit commerce, le seul moyen de subsistance qu’elle avait pu trouver jusqu’ici.


    Ce soir-là, Nina avait eu du mal à s’endormir. Mais dès le lendemain matin, sa décision était prise : elle allait plonger. Elle devait rencontrer un copain de classe pour un travail de session. Sachant que cette agence exigerait qu’elle puisse être disponible sur appel, elle lui demanda assez d’argent pour s’acheter un téléphone portable.


    Le dimanche matin, Nina s’était pointée chez Stéphanie, à la fois nerveuse et excitée. Elle la mit au courant de sa rencontre au Bistoquet et lui demanda de lui couper les cheveux, car elle trouvait qu’elle faisait trop jeune et voulait changer son allure. Stéphanie lui avait déjà mentionné qu’elle avait pris des cours de coiffure après avoir lâché l’école. Nina avait aussi besoin de lui emprunter des vêtements un peu plus sexy que ce qu’elle portait habituellement. Elle avait opté pour une camisole noire et une petite jupe de cuir. Faute de mieux, Stéphanie lui avait aussi prêté une paire de sandales à talons, même si la pointure était légèrement trop grande et que le style faisait un peu hors saison. Ainsi transformée, elle s’était rendue chez l’Ombre Jaune afin d’obtenir une fausse pièce d’identité. C’était la dernière fois que Stéphanie l’avait vue. Elle-même devait partir pour Châteauguay. Il était convenu que Nina l’appelle cette semaine, mais elle n’avait pas eu de nouvelles de son amie depuis.


    — T’as pas essayé de communiquer avec elle ? s’étonna l’inspectrice.


    — Comme c’est elle qui devait m’appeler, je n’ai pas pensé à prendre le numéro de son nouveau portable. Je m’en veux terriblement…


    — T’as pas à t’en vouloir, fit Lamouche. Sachant maintenant comment les choses se sont déroulées, t’aurais pu rien faire de toute façon. Mais dis-moi, pourquoi Nina avait-elle besoin de ce permis de conduire ?


    — Le type du Bistoquet a été assez clair : les mannequins que l’agence recrutait étaient ensuite proposés à tout un réseau de salons de massage. Travail assuré, à ce qu’il disait ! Mais il fallait qu’elle puisse prouver qu’elle était majeure.


    — Pourtant tu nous a dit plus tôt qu’elle avait refusé d’aller danser parce qu’elle ne voulait pas se déshabiller en public.


    — C’est pas pareil ! expliqua Stéphanie. Pour elle, c’était pas comme se retrouver à poil devant des dizaines d’hommes à moitié saouls qui pensent juste à te mettre la main dessus ! Je la comprenais très bien.


    Voilà qui expliquait pas mal de choses. Mais restait une question importante :


    — Est-ce que Nina t’a dit le nom de l’agence où elle avait rendez-vous ?


    — Elle m’a montré la carte du bonhomme, mais j’y ai pas vraiment prêté attention. Il me semble que c’était un nom anglais. J’ai surtout remarqué l’heure du rendez-vous à l’endos. Nina devait montrer cette carte en se présentant à l’agence.


    — Et tu ne trouvais pas ça un peu louche, un rendez-vous le dimanche soir ?


    — Dans mon milieu, presque toutes les agences opèrent sept jours sur sept, alors je me disais que ça devait être pareil.


    Lamouche réfléchit. Il savait maintenant pourquoi on n’avait pas retrouvé la carte dont avait parlé Antoine Latour dans le sac à main de Nina Flores. D’autre part, il devenait évident qu’en révélant à Nina la nature exacte des activités de l’agence, on voulait s’assurer qu’elle ne ferait part à personne de ce rendez-vous… En fait, si ce n’était la complicité qu’elle avait établie avec Stéphanie et du milieu particulier dans lequel cette dernière évoluait, Nina n’en aurait probablement jamais rien dit.


    Lamouche signifia au lieutenant April qu’il n’avait pas d’autres questions.


    — Merci, dit la policière. Ah ! Autre chose : aurais-tu les coordonnées de sa mère au Mexique ? On doit la prévenir…


    — Non, mais je devrais être capable de retrouver le nom du restaurant du beau-père, si ça peut vous aider.


    — Parfait ! sourit l’inspectrice avant de risquer une dernière question : à ta connaissance Stéphanie, est-ce qu’il y a beaucoup de jeunes filles mineures dans ton milieu ?


    — Sincèrement, je ne crois pas, non… Mon agence est très stricte là-dessus, c’est pour ça que j’ai dû avoir recours aux talents de Cimino…


    — Et toi, ça fait longtemps que tu fais ça ?


    La jeune fille baissa un moment les yeux avant de répondre :


    — Un an et demi.


    La policière soupira. Elle avait elle-même une fille de cet âge-là.


    Lamouche laissa Rachel April reconduire Stéphanie jusqu’à la réception et se rendit directement à son bureau. À peine s’était-il laissé tomber sur le canapé que la voix de Lise se fit entendre dans l’interphone :


    — Inspecteur Lamouche ? Le directeur vous demande à son bureau…


    Il regarda l’appareil, comme s’il attendait une explication. Mais la voix de Lise prit plutôt le ton d’un avertissement :


    — Il dit que c’est urgent !
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    Dans les locaux de la GRC, au centre-ville de Montréal, le commandant Martin passait en revue les fiches d’information reçues et colligées au cours des dernières heures. Rompu depuis longtemps à ce genre d’exercice, il parcourait rapidement les titres, lisait les paragraphes en diagonale et déposait finalement les différents dossiers sur l’une des trois piles devant lui, selon un classement qu’il avait lui-même établi : prioritaire, important, inutile. Quand il tomba sur ce rapport inusité qu’on avait fait parvenir à ses bureaux la veille, il crut un moment à une mauvaise blague et le laissa tomber derechef sur la dernière pile. Puis, il le reprit et le relut, cette fois-ci plus attentivement. Il ouvrit ensuite son tiroir et en sortit un message ultra-confidentiel reçu quelques jours plus tôt en provenance d’Interpol. Au bout d’un moment, le lien se fit dans son esprit…


    — Merde ! murmura-t-il du bout des lèvres.
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    Bonneau sortit péniblement du taxi. Il grimpa l’escalier extérieur en claudiquant, ouvrit la porte en grimaçant de douleur, salua l’officier de surveillance d’un signe de la main et appela l’ascenseur.


    — Fonctionne toujours pas… fit la voix enrouée du gardien. J’ai appelé la compagnie de service. Ils ont promis de repasser demain.


    La mauvaise humeur regagna dès lors Bonneau. Après un long soupir de désespoir, il se résolut à emprunter l’escalier et grimpa les trois étages. Quand il parvint enfin devant Lise, le visage tout rouge et cherchant son souffle, la belle réceptionniste écarquilla les yeux de surprise :


    — Déjà ? fit-elle en ayant peine à cacher sa déception.


    — Ouais ! On est fait dur dans la famille ! rétorqua l’inspecteur.


    Il disparut par le corridor qui menait à son bureau, mais revint moins de vingt secondes plus tard en claudiquant toujours :


    — Mon assistant est pas là ? Dis-moi pas qu’il est encore parti faire du bicycle ?


    — Non, il est dans le bureau du directeur…


    — Du directeur ? s’étonna Bonneau.


    — Oui, et ça doit être sérieux : on m’a demandé de prendre les messages…


    Bonneau se précipita aussitôt vers le bureau de St-Pierre. Il prit à peine le temps de frapper deux coups, puis ouvrit prestement la porte sans attendre qu’on l’y invite. Le patron le regarda d’abord avec de grands yeux perplexes, visiblement contrarié qu’on entre ainsi chez lui comme dans un restaurant. Bonneau, qui pensait les trouver seuls, fut surpris de voir aussi Pierre Houle et Bob Hétu dans la pièce. Du moins crut-il reconnaître le délégué syndical derrière ce plâtre qui moulait partiellement son visage. Bonneau comprit dès lors que quelque chose d’anormal se passait. Les deux hommes du syndicat étaient assis ensemble à droite, alors que Lamouche se tenait seul de l’autre côté. Ce dernier semblait absorbé par l’écran de son portable. Retrouvant rapidement sa contenance, St-Pierre tira parti de la situation :


    — T’arrives bien, on discutait justement d’un litige impliquant ton assistant…


    Bonneau referma la porte derrière lui, mais décida de rester debout. Il n’aimait vraiment pas l’ambiance.


    — Comme tu sais, continua St-Pierre, il y a eu une petite altercation hier et dans le feu de l’action, monsieur Lamouche a accidentellement frappé le nez de Bob…


    — Ce n’était pas accidentel ! intervint une voix étouffée derrière le moulage.


    Seule partie visible de son visage, les yeux de Bob Hétu exprimaient la colère et la frustration. Il n’appréciait pas cette façon qu’avait St-Pierre de minimiser les choses, comme s’il cherchait à protéger la recrue. Le directeur corrigea le tir :


    — Bon, disons que les coups échangés dans une telle situation sont plus souvent qu’autrement des gestes réflexes. Je suis tout à fait persuadé que notre jeune assistant-enquêteur n’avait pas vraiment l’intention de te fracturer le nez…


    — Si, répondit froidement Lamouche, toujours concentré sur son portable.


    Tous se tournèrent vers lui, interdits. À commencer par St-Pierre, dont les sourcils pointèrent si haut qu’ils se détachèrent presque de son front.


    — Vous voyez, il dit lui-même qu’il l’a fait exprès ! s’emporta Hétu, dont les naseaux soufflaient laborieusement sous le plâtre.


    St-Pierre toussota légèrement, puis demanda des explications :


    — Puis-je savoir pour quelle raison vous avez sciemment brisé le nez de votre collègue ?


    Lamouche délaissa un moment son téléphone et regarda le directeur :


    — Parce que dans la position inconfortable où j’étais maintenu, c’était la seule chose que je pouvais lui casser.


    Hétu voulut se lever pour lui arracher les dents, mais il fut retenu par Pierre Houle, qui s’interposa :


    — Calme-toi, Bob ! C’est pas comme ça que tu vas régler quoi que ce soit…


    — J’vais le tuer ! rugissait l’autre.


    Et nul ne doutait de ses intentions. La scène avait d’ailleurs quelque chose de cocasse. Bob Hétu, alias Arnold, n’était pas très grand, mais il était bâti tout en muscles et impressionnait par sa carrure. Lamouche, plutôt mince et élancé, ne faisait apparemment pas le poids dans l’équation. Et pourtant, il ne semblait pas du tout intimidé. Edmond St-Pierre observait la scène d’un œil circonspect.


    — Bon, dit-il en regardant Pierre Houle. Et puis ?


    — Et puis… Comme Bob a officiellement déposé un grief, nous demandons à ce que la réglementation prévue dans le cadre de la convention collective soit respectée. Celle-ci prévoit que s’il est impossible de résoudre un conflit opposant un contractuel et un employé syndiqué, l’administration doit libérer ledit contractuel de ses obligations afin d’éviter la dégradation du climat de travail…


    — Ce qui veut dire ? insista St-Pierre, qui détestait par-dessus tout l’emploi de tous ces termes bureaucratiques.


    Houle semblait mal à l’aise. Personne ne connaissait le pacte secret qui le liait à St-Pierre, alors il leur était difficile de comprendre pourquoi le délégué syndical avait tant de difficulté à regarder le directeur droit dans les yeux.


    — Ce qui signifie, reprit-il en hésitant, que vous devez mettre fin à ce contrat immédiatement.


    Edmond St-Pierre recula sur son siège. Il regarda Lamouche, concentré à nouveau sur l’écran de son téléphone.


    — Vous avez quelque chose à dire, monsieur Lamouche ? Il me semble que vous ne vous intéressez pas beaucoup à ce qui se passe ici…


    — En effet, fit Lamouche d’un ton distrait.


    Bonneau, qui avait observé la scène sans dire un mot, leva soudainement l’index.


    — Minute ! demanda-t-il. Et sans attendre leur permission, il sortit de la pièce en refermant la porte derrière lui.


    St-Pierre, de toute évidence agacé par la tournure des événements, trouva le texte de la convention collective dans un tiroir et se mit à le feuilleter, tout en marmonnant :


    — Je croyais que nous avions justement ajouté une clause prévoyant plutôt une négociation lors de ce genre de conflit ?


    — Vous avez raison… Page 142, troisième paragraphe. Mais cette clause ne s’applique qu’aux contractuels ayant signé une entente annuelle. À ce que je sache, le contrat avec monsieur Lamouche porte une échéance de trois mois…


    C’était vrai, et St-Pierre connaissait lui aussi parfaitement ce point de règlement. Il avait simplement tenté une parade, mais il comprit que son interlocuteur avait pris soin de consulter cette partie de la convention avant la rencontre. Il soupira et referma le document.


    — Je vois…


    Un silence lourd se fit dans la pièce. Brisé par un bruit tout à fait inusité dans les circonstances. Tous se tournèrent vers Lamouche, qui croquait en effet à belles dents dans une pomme qu’il venait de sortir de la poche de son veston. L’assistant poursuivait toutefois sa lecture avec la même concentration, sans se préoccuper le moins du monde de leurs regards étonnés. Alors que Houle épiait la réaction du directeur en espérant probablement une réprimande de sa part, il fut surpris de voir plutôt St-Pierre se tourner pour s’emparer de la poubelle derrière lui et la faire disparaître prestement sous son bureau. Au même moment, Bonneau revenait en trombe en claquant la porte :


    — Tenez ! dit-il simplement, en remettant une clé USB au directeur.


    Celui-ci le regarda sans comprendre, mais inséra tout de même la clé dans son ordinateur.


    Après un instant, une grimace de mécontentement apparut sur son visage. La scène était d’autant plus inquiétante que les autres ne pouvaient rien voir de ce qui se passait à l’écran. Finalement, St-Pierre activa le système de projection murale et fit reprendre l’extrait vidéo depuis le début. Toutes les têtes se tournèrent vers l’écran installé au mur. Même Lamouche leva les yeux quand il entendit le coup de genou frapper l’épaule de Martin Cousineau. Sous son masque de plâtre, Hétu était livide. Comment diable Bonneau avait-il pu mettre la main là-dessus ? Il était pourtant allé lui-même dans la salle d’enregistrement quelques secondes seulement après avoir vu la lumière rouge de la caméra et avait obligé DaSylva à effacer la cassette vidéo devant lui ! Il jeta vers Bonneau un regard chargé de haine, mais personne ne l’aperçut, trop occupés qu’ils étaient à étudier les techniques d’interrogation de Bob Hétu, jusqu’à la grande finale où il se tournait vers la caméra et émettait un Ostie ! empreint de panique.


    Le directeur posa un regard grave sur Hétu, puis sur Pierre Houle. L’espace d’un court instant, un courant s’établit entre les deux hommes, comme s’ils venaient de convenir tous les deux qu’ils tenaient là la solution à leur problème commun. Il se tourna à nouveau vers Hétu, mais c’est à Bonneau qu’il s’adressa :


    — Si je comprends bien, lieutenant Bonneau, vous me demandez d’appliquer la clause 34-C de la convention qui stipule qu’un policier qui transgresse les règles de déontologie encourt une pénalité pouvant aller jusqu’à six mois sans salaire ?


    Bonneau ne répondit rien. Le directeur ne semblait pas attendre une réponse de sa part non plus puisqu’il poursuivait déjà :


    — Nous avons là une situation bien embarrassante, pour laquelle je n’entrevois malheureusement aucune solution…


    Houle glissa alors un mot à l’oreille de son collègue. Puis, comme un avocat le ferait pour son client, c’est lui qui provoqua la conclusion de cette rencontre :


    — Je propose d’oublier le grief contre monsieur Lamouche et que la direction « oublie » tout autant la scène à laquelle nous venons d’assister. Après tout, il n’y a eu ni plainte officielle ni mort d’homme à ce que je sache…


    Le directeur sembla réfléchir un moment, puis acquiesça d’un simple mouvement de la tête. Il fit éjecter la clé USB et la remit à Pierre Houle. Comme s’il s’était agi d’une cloche de récréation, tous se levèrent l’un après l’autre et quittèrent la pièce.


    Une fois dans le corridor, Houle mit son bras sur l’épaule de Bob Hétu, de peur que ce dernier ne décidât tout à coup de modifier l’entente fraîchement conclue et de régler le différend à sa façon. Bonneau et Lamouche prirent la direction opposée. Malgré sa claudication, l’inspecteur marchait rapidement, visiblement excité.


    — Vite, dit-il, faut que je te parle !


    Il agissait comme si l’incident qui venait de se passer n’avait plus aucune importance. Seule l’intéressait l’information capitale qu’il avait hâte de communiquer à son assistant. À peine arrivés à leur bureau, Bonneau invita Lamouche à s’asseoir sur son canapé, ce qui était en soi un geste plutôt surprenant.


    — J’ai eu le temps de réfléchir à l’hôpital… expliqua-t-il. T’es bien assis, là ? Écoute-moi bien : je sais pourquoi ils ont enlevé Marise Véronneau !


    Lamouche observait son patron avec fascination. Jamais encore il n’avait vu un tel degré d’excitation dans les yeux de Bonneau. L’inspecteur poursuivit, en appuyant sur chacune des syllabes pour en augmenter l’impact :


    — C’est parce qu’elle n’entend pas et ne parle pas !


    L’assistant l’observait toujours, sidéré à la fois par le fait que son patron ait mis tout ce temps à faire ce lien, et aussi parce qu’il y était parvenu.


    — Tu dis rien ? fit Bonneau, inquiet de l’absence de réaction chez son disciple.


    — Vous m’épatez ! émit simplement Lamouche.


    Du coup, un grand sourire illumina le visage de l’inspecteur, qui poursuivit avec le même enthousiasme :


    — Ce qui nous amène à la question suivante : pourquoi ? J’ai comme l’impression que si on trouve réponse à ça, on va résoudre l’affaire !


    — J’ai confiance, patron ! Je sais que vous allez nous mener sur la bonne voie !


    Toujours emplis de cette lumière triomphale, les yeux de Bonneau se posèrent alors sur l’écran du téléphone portable que Lamouche tenait toujours en main.


    — Qu’est-ce que tu lis ? Je te voyais jouer avec ton bidule tantôt devant St-Pierre, ce qui n’est pas très poli en passant !


    — Oh… Je cherchais le nom d’une agence et je pense l’avoir trouvé : Écoutez ça : Vous avez un physique avantageux et des attributs intéressants ? L’Agence Stardust vous garantit une carrière lucrative dans l’industrie du divertissement pour adultes. Contactez-nous aujourd’hui et vous commencerez dès demain !


    Bonneau resta un instant estomaqué, puis voulut ramener les pendules à l’heure :


    — Bon ! On va se parler sérieusement toi pis moi ! C’est ben beau d’être prétentieux, mais si j’étais toi, je penserais plutôt à me concentrer sur ta carrière dans la police ! C’est peut-être moins divertissant, comme y disent, mais ça dure plus longtemps !
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    Dans le silence de son bureau, le capitaine St-Pierre regardait avec résignation les immeubles de pierres sombres des alentours. La pluie accentuait la tristesse du paysage, et comme on annonçait du temps nuageux encore pour le lendemain, il se dit qu’il n’aurait plus jamais l’occasion de voir le soleil miroiter sur les fenêtres de ces vieux édifices. Il en éprouva un étrange sentiment. Il n’avait encore rien dit à personne de peur que la nouvelle ne s’ébruite. Il prévoyait plutôt acheter deux bouteilles de champagne le lendemain et réunir quelques-uns de ses proches collaborateurs dans son bureau avant d’aller rencontrer le maire. Alors seulement il leur apprendrait qu’il démissionnait.


    La voix de Lise se fit entendre dans l’interphone.


    — Monsieur le directeur ?


    — Oui ?


    — Pendant que vous étiez en réunion, il y a un certain commandant Martin de la GRC qui a appelé. Il veut qu’on lui remette le dossier de l’affaire du cadavre repêché au quai Hochelaga. Un agent doit passer le prendre d’une minute à l’autre…


    St-Pierre réfléchit un instant. Il n’était pas rare que les différents corps policiers collaborent, mais il s’étonnait que la GRC s’intéresse à cette affaire.


    — Il vous a dit pourquoi ?


    — Il n’a pas voulu m’en dire davantage.


    — Ça va. Vous pouvez lui donner des photocopies du dossier.


    — Il a insisté : pas de photocopies ! Il veut qu’on lui remette l’original du dossier. La GRC veut prendre l’affaire en main.


    Étrange, pensa le directeur. Se pouvait-il que Bonneau ait accidentellement mis le doigt sur quelque chose d’important ?


    — D’accord, mais n’oubliez pas d’en aviser le lieutenant Bonneau.


    — Très bien…


    — En passant, Lise : vous savez où est Anabelle ? J’ai appelé à son bureau et il n’y a pas de réponse.


    — Je l’ai vue sortir il y a cinq minutes, elle doit être allée fumer une cigarette à l’extérieur…


    — Dites-lui que je veux la voir quand elle rentrera.


    — Très bien.


    St-Pierre resta un moment sans bouger, fixant le cœur de pomme que Lamouche avait laissé sur le coin du bureau. Volontairement, c’était sûr… Un sourire étrange apparut sur son visage. Il sortit un papier mouchoir et s’en servit pour ramasser le détritus qui commençait déjà à s’oxyder. Il le jeta à la poubelle, puis remit celle-ci à sa place, près du mur. Il retourna ensuite lentement vers la fenêtre, où la ville tout entière semblait s’être résolue au gris du ciel. Sans s’en rendre compte, il se mit à se mordiller distraitement la lèvre supérieure, alors que le souvenir désagréable de la conversation qu’il avait eue le matin même avec le maire-adjoint refaisait surface. Ce dernier voulait s’assurer que tout se passerait selon ce que le comité exécutif avait planifié. St-Pierre avait particulièrement détesté le ton de leur conversation. Non seulement on le poussait sans scrupules vers la sortie, mais en plus on s’adressait à lui comme s’il était un vieillard sénile et imprévisible !


    On frappa trois petits coups à la porte. C’était Anabelle, visiblement embarrassée d’avoir pris une pause cigarette au moment précis où son patron avait besoin d’elle. Le directeur l’accueillit avec indulgence et alla droit au but :


    — Je sais que vous avez dû examiner la question des contractuels lorsque nous avons préparé l’entente avec monsieur Lamouche. J’aimerais que vous me rappeliez une certaine disposition du règlement… Si je ne me trompe pas, je suis autorisé à octroyer un contrat maximum d’une année sans la permission de l’exécutif, en autant que cette dépense s’inscrive à l’intérieur de notre enveloppe budgétaire, n’est-ce pas ?


    — C’est bien cela, confirma-t-elle. Et ce contrat peut être renouvelé si besoin.


    — Alors j’aimerais que vous prépariez un tel contrat pour monsieur Lamouche.


    Anabelle sembla d’abord décontenancée par cette demande inusitée. Puis, un doute apparut dans son regard.


    — Je ne crois pas qu’il accepte…


    St-Pierre marcha lentement vers la fenêtre. Quand il se retourna vers elle, un sourire ambigu éclairait son visage.


    — Je suis persuadé que vous réussirez à le convaincre… Rédigez le contrat de telle sorte qu’il n’ait rien à perdre et tout à gagner. Ajoutez toutes les clauses qu’il jugera nécessaire. De plus, il pourra quitter ses fonctions à tout moment sur un simple avis de sa part. Par contre, si la Ville désirait mettre fin à cette entente, elle devra le payer intégralement jusqu’au terme du contrat.


    Anabelle baissa les yeux un moment, comme si elle revoyait mentalement les dispositions de la loi et s’assurait que cette démarche s’y conformait. Quand elle regarda à nouveau son patron, le doute s’était dissipé dans ses yeux d’émeraude.


    — D’accord, fit-elle simplement.


    Elle sortit en refermant la porte.


    St-Pierre se tourna à nouveau vers les immeubles de pierres sombres, un sourire satisfait sur les lèvres. Il pensa encore une fois à sa dernière réunion avec le comité exécutif, de même qu’à la rencontre qui venait d’avoir lieu dans son bureau avec les délégués syndicaux. Toute cette poutine administrative ne lui manquerait certainement pas ! Et il jouissait à l’avance en pensant au cadeau empoisonné qu’il venait de leur laisser à tous.
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    Pour il ne savait quelle raison, Lamouche trouvait que l’immeuble avait quelque chose d’irrémédiablement sinistre. Son regard s’arrêta sur la pierre grise, juste au-dessus de la porte, où les mots Fraser Building étaient gravés. Ils rappelaient que cet édifice, de même qu’une partie importante de ce quartier, avait eu à une autre époque une vocation industrielle.


    — T’es sûr que c’est ici ? s’enquit Bonneau.


    — J’ai envoyé une copie du logo de l’Agence Stardust à Stéphanie Nadeau, et elle m’a confirmé que c’est bien ce qu’elle a vu sur la carte.


    — Bon, ben grouille ! J’ai faim !


    Lamouche ouvrit la première porte d’un mouvement sec et ils se retrouvèrent dans le vestibule d’entrée. Sur le mur de gauche, un panneau indiquait le nom des entreprises qui partageaient l’immeuble. L’Agence Stardust occupait le bureau 321. Il appuya sur la sonnette et un signal sonore se fit bientôt entendre, en même temps que la serrure automatique de la seconde porte se déclenchait. Deux minutes plus tard, ils entraient dans l’agence.


    La première chose qui agressa Lamouche, c’est l’odeur de mauvais café qui flottait dans la pièce, entremêlée de vapeurs de nicotine qui semblaient imprégner la vieille moquette usée. Le local donnait une impression d’austérité. Le décor se résumait à un grand bureau en simili bois, une filière de métal bosselée sur laquelle dormait une photocopieuse, et deux chaises en plastique de couleur orangée. Dans un coin, une plante artificielle tentait de faire illusion. Posée sur un mini frigo d’un brun douteux, la cafetière infernale semblait mijoter son élixir diabolique depuis l’aube des temps. Pas de fenêtres, mais deux portes, toutes deux fermées. Assise derrière le bureau, une fausse blonde portait une blouse noire moulée sur un arsenal digne de Jayne Mansfield. De toute évidence, elle était déjà en train de dresser un relevé anthropométrique de Lamouche, le scrutant de la tête aux pieds, s’arrêtant tout particulièrement à la région s’étendant de la ceinture jusqu’aux cuisses.


    — Faudrait que vous vous déshabilliez, finit-elle par dire. C’est difficile de se faire une idée comme ça, surtout avec un veston.


    Se tournant vers Bonneau :


    — Vous êtes son père ? Vous pouvez aller l’attendre dehors si ça vous gêne.


    L’inspecteur faillit s’étrangler. Il sortit rapidement son portefeuille et montra son insigne :


    — Non, je ne suis pas son père ! On enquête sur la disparition d’une jeune femme, sans compter l’autre qui s’est fait frapper au coin de la rue !


    — La police ? s’inquiéta la femme.


    — Oui, mais ne vous en faites pas : c’est juste une visite de routine…


    Routine ou pas, la blondine semblait assez contrariée de cette présence inopinée. Lamouche remarqua d’ailleurs qu’elle avait jeté un coup d’œil furtif vers la porte qui lui faisait face. Préférant sans doute attirer l’attention sur ses propres charmes plutôt que sur les activités professionnelles qui se déroulaient dans la salle d’à côté, elle fit en sorte de se pencher légèrement au-dessus de son bureau pour vérifier longuement l’insigne de Bonneau, lui offrant par le fait même une vue plongeante sur son décolleté abyssal. L’inspecteur, dont les yeux restaient résolument rivés sur l’abysse en question, voulut l’amadouer en lui servant un compliment de son cru :


    — Belle comme vous êtes, mamzelle, je suis certain que vous devez faire battre bien des cœurs ?


    Ce n’est pas exactement l’image qui vint à l’esprit de Lamouche, mais il s’abstint de contredire publiquement son patron. Il donnait à Jayne Mansfield quarante-deux ou quarante-trois ans, et un parcours acrobatique probablement bien rempli merci.


    — Je vous en prie mon cher lieutenant, appelez-moi Sonia ! Et puis, si vous saviez ! Les hommes d’aujourd’hui n’ont pas une once de romantisme ! Leur cœur ne bat plus que pour l’argent et le sexe !


    Ce disant, elle lui prit les deux mains et l’invita à s’asseoir sur l’une des chaises en plastique, ce qu’il fit sans rouspéter.


    — Vous êtes la patronne ? lui demanda-t-il.


    — Disons que je vois aux affaires courantes de l’entreprise. Danny doit souvent voyager pour aller vendre aux producteurs les talents que nous découvrons…


    — Danny ? répéta Lamouche.


    — Daniel Champagne, oui. Mais tout le monde l’appelle Danny.


    — Et est-ce qu’il est ici présentement ?


    — Il devait passer ce matin, mais je n’ai pas eu de ses nouvelles encore. Je l’ai appelé sur son portable, mais il n’y a pas de réponse. J’imagine qu’il a dû rencontrer un nouveau modèle et que ça le tient occupé.


    Lamouche crut percevoir une pointe de jalousie dans la réponse de Sonia.


    — C’est votre conjoint ?


    — Non ! Mais j’ai été sa première vedette quand il a ouvert son bureau il y a une quinzaine d’années. J’étais secrétaire dans un cabinet de comptables quand il m’a rencontrée. C’est lui qui a décelé mon vrai talent et m’a donné ma chance. J’ai tourné pendant quelques années et quand j’ai arrêté, Danny m’a offert de m’occuper de l’agence. Il avait besoin de quelqu’un qui avait à la fois des notions d’administration et une certaine connaissance de l’industrie.


    — Félicitations ! souffla Bonneau, absolument émerveillé.


    — Vous ne m’avez toujours pas dit comment je pouvais vous aider, lieutenant…


    Elle avait décidément de la suite dans les idées, et elle le démontra encore davantage en se soulevant du bout des pieds pour s’asseoir sur le bureau, juste devant Bonneau. Sa jupe de cuir, déjà plutôt courte, remonta jusqu’à ce qu’apparaisse un menaçant scorpion noir, tatoué sur le haut de la cuisse. Très haut.


    — Eh bien, mamzelle…


    — Sonia, le reprit la femme en souriant. Sonia Beauregard.


    — Mamzelle Sonia d’abord, mon jeune assistant ici présent qui commence à peine dans le métier mais qui veut bien faire croit pour une raison ou une autre que votre agence a peut-être quelque chose à voir avec la petite accidentée dont je vous entretenais dans mon préambule du début.


    Lamouche crut bon d’intervenir. Il sortit de la poche de son veston les photos de Nina Flores, Marise Véronneau et Naomie Giroux.


    — Sonia, vous rappelez-vous avoir déjà vu ces visages ?


    — Mmmm…. Non, je ne crois pas. Mais si vous voulez, je peux quand même vérifier, j’ai les dossiers de tous nos poulains…


    Elle se rendit vers la vieille filière et se pencha pour ouvrir le tiroir du bas. Bonneau fit presque une crise d’apoplexie en apercevant l’étoile de mer qu’essayait d’attraper le méchant scorpion entre ses pinces, à la commissure des cuisses.


    — Ça risque d’être un peu long… fit la gérante à l’endroit de Lamouche.


    Le regard embué, Bonneau en oublia temporairement sa faim :


    — Z’en faites pas mademoiselle, on a tout notre temps !


    La blondine se tourna vers lui avec un sourire bienveillant. Lamouche s’amusait fort de cette séance de séduction, destinée à maintenir toute leur attention sur elle.


    — J’aimerais bien utiliser vos toilettes, fit-il soudainement.


    La femme se redressa, surprise.


    — Les toilettes sont dans le studio, mais il y a des gens qui y travaillent présentement… Une session de photographie pour le portfolio d’une nouvelle actrice.


    — Je comprends… Ne vous en faites pas, je me ferai discret !


    Et avant même que la gérante ait pu soulever une nouvelle objection, il ouvrit la porte et passa dans l’autre pièce. La femme resta un moment figée dans son mouvement, à demi accroupie devant ses dossiers, fixant la porte qui se refermait. Désolé de voir la belle Sonia s’inquiéter ainsi, Bonneau crut bon d’expliquer :


    — Ah ! Les jeunes ! Aucun respect pour le travail ! Me croiriez-vous si je vous disais qu’il a installé un sofa dans mon bureau ? Monsieur préfère rester couché !


    Dans le studio d’à côté, le photographe semblait lui aussi préférer la position horizontale. En fait, la première chose que Lamouche aperçut, c’est une paire de jambes indiscutablement féminines pointant vers le plafond. Toute l’action se déroulait en effet sur le plancher, derrière l’énorme canapé en velours rouge qui occupait le centre de la pièce. Tout près de la scène, sur un trépied, l’appareil photo semblait en pause depuis déjà un moment. Lamouche marcha silencieusement vers la porte des toilettes, l’ouvrit et se rendit compte rapidement qu’il n’y trouverait pas ce qu’il cherchait. Il referma sans faire de bruit et s’approcha doucement du canapé, question de ne pas couper l’inspiration des artistes. Mais les deux yeux noirs de la jeune Asiatique couchée sur le dos le détectèrent aussitôt. L’apprentie actrice, qui semblait sortir tout droit des bancs d’école avec ce petit minois ingénu, compta encore un moment les secousses frénétiques de son mâle partenaire avant de faire un signe des sourcils en direction du visiteur.


    — Lui aussi ? demanda-t-elle candidement.


    Le photographe tourna la tête et toisa Lamouche d’un œil égaré. Ce dernier dut clarifier la situation :


    — Désolé de vous décevoir, mademoiselle, mais je ne fais pas partie de la distribution. Je voudrais simplement voir vos papiers.


    — Mes papiers ?


    — Oui, je dois m’assurer que l’artiste présentement à l’œuvre n’est pas en train de commettre un délit criminel en abusant d’une mineure.


    L’intervention de Lamouche eut un effet dévastateur sur l’enthousiasme érectile du monsieur. Se redressant aussitôt sur ses coudes, il regarda son modèle droit dans les yeux et lui posa franchement la question :


    — T’es pas mineure, au moins ?


    — Non, j’suis pas mineure !


    Et pour le prouver, elle étira la main jusqu’au jean qu’elle avait laissé sur le canapé. Elle trouva sa carte d’étudiante dans la poche arrière et la montra à Lamouche. La carte était authentique, et il put constater que la belle avait vingt ans, toutes ses dents, et fréquentait l’Université Concordia.


    — Vous êtes policier ? demanda-t-elle.


    — Disons que j’inspecte. Je cherche la boîte de contrôle du système d’alarme…


    — Le système d’alarme ? répéta le photographe, stupéfait.


    — Il y a un voyant lumineux à côté de la porte, dans le corridor. Il s’agit d’un système d’alarme, non ?


    — Je… Je pense que c’est dans le bureau de Danny…


    — C’est ce que je me disais aussi. Merci, vous pouvez continuer…


    Pendant ce temps, une tasse de café à la main, Bonneau était en train de faire l’apologie de lui-même :


    — Vous savez qu’on m’étudie à l’École de police de Nicolet ? C’est une sorte d’université du crime pour nos jeunes inspecteurs de demain. Tous mes dossiers y ont été classés dans la filière numéro treize !


    Sonia Beauregard, maintenant agenouillée devant le dernier tiroir grand ouvert, avait peine à comprendre son charabia. À l’époque où elle était secrétaire, la filière numéro treize signifiait la poubelle, en langage administratif. Un léger bruit de porte la fit sortir soudainement de ses pensées. Elle se tourna vers Lamouche qui ressortait justement du studio.


    — Votre photographe est très consciencieux, la rassura-t-il. Il n’y a pas une parcelle du modèle qu’il n’a pas explorée !


    Elle eut un sourire un peu figé, puis lui servit la bonne vieille défense habituelle :


    — Vous savez, ce qui se passe entre adultes consentants…


    — Bien sûr… Ce qui m’amène à une question : d’après votre annonce, Stardust fournit des talents à l’industrie du divertissement pour adultes… Vous pourriez préciser quels sont les clients qui font appel aux services de votre agence ?


    Elle hésita un instant, cherchant la manière de présenter les choses :


    — Eh bien, nous en avons qui font dans la vidéo pour adultes, d’autres dans les sites Internet en direct…


    — Et des salons de massage aussi ?


    — Oui, ça peut arriver, surtout quand il y a pénurie de main-d’œuvre.


    Lamouche trouva le mot main-d’œuvre tout à fait approprié dans les circonstances.


    — Je vois… Pourrais-je jeter un coup d’œil au bureau de votre patron ?


    Encore une fois, il n’attendit pas sa permission pour procéder. Il ouvrit la porte et s’introduisit dans le bureau de Champagne. D’un regard circulaire, il fit un inventaire rapide des lieux. Sur le vieux pupitre en bois d’acajou : un écran d’ordinateur, un cendrier de verre, un téléphone et un présentoir en plastique contenant des cartes professionnelles. Juste derrière : une bibliothèque basse remplie de magazines et vidéocassettes empoussiérées, vestiges d’une époque révolue. Au-dessus de la bibliothèque, une fenêtre grillagée donnait sur le stationnement arrière. Mais ce qui attira surtout son attention, ce sont les deux oreilles poilues dressées derrière le bureau, comme les périscopes d’un sous-marin espion. Vraisemblablement, le chat venait de se faire déranger au beau milieu de sa sieste. Quand la tête entière de l’animal émergea, de grands yeux verts étrangement sympathiques se mirent à examiner Lamouche avec attention.


    Coup de foudre.


    — Vous cherchez quelque chose en particulier ? souffla la voix sensuelle de la blondine dans le creux de son cou.


    Il indiqua alors une photo sur la bibliothèque. Un homme brandissait fièrement une statuette.


    — C’est une photo de votre patron ?


    — Oui… Elle a été prise à la soirée des Néron, l’an passé. Nous avons mérité le prix de l’Agence de l’année !


    — Toutes mes félicitations ! Et ceci, qu’est-ce que c’est ?


    Il montrait le boîtier métallique juste à côté de l’interrupteur mural.


    — Le système d’alarme, pourquoi ?


    — Parce que je m’interroge justement sur la raison de ce système d’alarme. Gardez-vous ici des objets de valeur ? De l’argent ?


    — Heu… hésita un court instant Sonia, qui se reprit toutefois rapidement : c’est probablement pour protéger les dossiers confidentiels de nos clients…


    — Et je présume que si quelqu’un voulait entrer ici quand l’agence est fermée, cela provoquerait le déclenchement de l’alarme ?


    — Oui, bien sûr…


    — Et pour le désactiver, je suppose qu’il faut entrer un code de trois ou quatre chiffres tout de suite après être entré ?


    — Quatre chiffres, et vous avez soixante secondes, oui.


    — C’est donc dire que même avec une clé, ce n’est pas n’importe qui qui pourrait entrer ici et désactiver le système ?


    La belle blonde réfléchit un moment.


    — Non, il faudrait qu’il connaisse l’année de naissance de Danny. Mais je ne vois pas où vous voulez en venir…


    — Moi non plus ! s’impatienta Bonneau dans l’autre pièce.


    — Mis à part Danny Champagne et vous-même, quelqu’un d’autre a la clé ?


    — Non, il n’y a qu’une clé supplémentaire que je garde dans mon tiroir, au cas où l’un de nous deux perdrait la sienne.


    — Et vous êtes bien certaine qu’elle y est toujours ?


    La question sembla troubler Sonia Beauregard. Elle marcha jusqu’à son bureau et ouvrit son tiroir pour y chercher la clé. Après avoir déplacé plusieurs menus objets sans résultat, elle la trouva avec soulagement.


    — Puis-je vous l’emprunter un moment ? fit alors Lamouche.


    Et lui prenant la clé des mains, il marcha vers la porte et sortit de l’agence. Il resta dans le corridor extérieur un court moment, puis revint et se dirigea vers le bureau de Champagne, où il fit mine de désarmer le système.


    — Quinze secondes, maximum ! fit-il, en consultant sa montre.


    Bonneau, qui avait assisté à la manœuvre avec un petit sourire condescendant, n’en pouvait plus. Il se leva et s’approcha de son assistant :


    — Veux-tu ben me dire où tu veux en venir avec toutes ces niaiseries-là ? chuchota-t-il, un brin d’exaspération dans la voix. Je…


    Mais il s’interrompit brusquement, et son visage se transforma en une vive expression de dégoût. Le matou venait en effet de se glisser dans la pièce pour venir se frotter amoureusement contre les jambes de l’inspecteur.


    — Shittttt ! chuinta-t-il entre ses dents.


    Bonneau n’aimait vraiment pas les chats. En fait, il en avait une peur bleue. Aussi éprouva-t-il un immense soulagement quand l’animal fit demi-tour et choisit plutôt d’aller répandre son affection sur les jambes de son assistant.


    — Il va laisser plein de poils sur votre pantalon, prévint Sonia.


    Lamouche se pencha pour flatter l’animal, qui se mit à roucouler étrangement. Jamais il n’avait entendu un chat miauler de cette façon.


    — Il n’a pas l’air très en santé… fit-il remarquer.


    — Ça doit faire un an qu’il n’a pas mis le nez dehors ! Danny s’en occupe jamais. Il le gardait seulement parce qu’on avait des souris pis que ça faisait peur aux filles… Maintenant qu’une compagnie d’extermination est venue régler le problème, il veut le faire euthanasier.


    Lamouche se tourna vers Bonneau :


    — Patron, je peux vous emprunter votre peigne ?


    L’inspecteur écarquilla les yeux :


    — Ça commence par un carnet, pis maintenant c’est un peigne ! Va-t’y falloir que je te prête bientôt mes caleçons ?


    Il sortit néanmoins le peigne de sa poche, en se demandant pourquoi son assistant avait un si urgent besoin de se peigner, lui qui portait les cheveux si court ! Mais le cœur de l’inspecteur s’arrêta quand il vit Lamouche se mettre à râteler le pelage gris du matou ! Découragé, il se laissa tomber sur la chaise qui faisait face à la fausse blonde, préférant subir la menace de ses missiles porteurs plutôt que l’odieux de cette profanation hygiénique !


    — Vous avez une enveloppe ? demanda Lamouche.


    Sonia fouilla dans un tiroir et lui remit une petite enveloppe blanche.


    — Vous voulez aussi un timbre ? lui demanda-t-elle, non sans ironie.


    En guise de réponse, il sourit et fit tomber les poils dans l’enveloppe.


    — Je suppose que monsieur Champagne ne m’en voudra pas de garder un souvenir du pelage de son chat avant que le pauvre animal ne trépasse.


    Il mit l’enveloppe dans sa poche et remit le peigne à Bonneau, devenu livide.


    La blonde allait se pencher à nouveau sur ses dossiers quand Lamouche revint à la charge avec une nouvelle question :


    — Sonia, quelle marque de voiture conduit monsieur Champagne ?


    — Une Jeep Cherokee. Pourquoi ?


    — Vous en êtes sûre ?


    — Oui, elle est au nom de l’agence…


    Et pour attester ce qu’elle affirmait, elle sortit une copie du certificat d’immatriculation du véhicule, que Lamouche s’empressa de lui prendre des mains.


    — Vous permettez…


    Ce n’était pas une question. Il déposa le certificat sur le bureau et le prit en photo avec son portable. Sonia l’observait avec attention, et Lamouche aurait juré que son regard s’était obscurci. Au même moment, un zébuesque gargouillement jaillit de l’estomac de Bonneau. Ce dernier, embarrassé, trouva tout de suite une explication :


    — C’est la faim, dit-il. Mamzelle Sonia, vous auriez pas un p’tit biscuit ou quelque chose d’autre à grignoter pour tenir compagnie à cet excellent café ?


    Mais Lamouche avait d’autres plans en tête :


    — Je crois que nous avons déjà abusé suffisamment de son temps, patron. Je doute que mamzelle Sonia trouve quoi que ce soit dans ses dossiers de toute façon…


    L’inspecteur lui jeta un regard rempli de surprise. Il se leva néanmoins et suivit son assistant jusqu’à la porte, tout en adressant un dernier sourire à la charmante gérante. Juste avant de sortir, ils entendirent quelques grognements en provenance du studio d’à côté, suivis d’un rugissement triomphal. Apparemment, le débat artistique qui s’y déroulait tirait à sa fin.


    Une fois dans le corridor, Lamouche laissa Bonneau descendre seul l’escalier et décida plutôt de poursuivre un moment l’exploration des lieux. L’absence absolue de bruit dans l’immeuble l’étonnait : seul l’écho de ses propres pas sur les carreaux de tuile venait troubler ce silence fantomatique. Comme si l’endroit était tout à fait désert. Au bout du corridor, un nouveau couloir s’ouvrait vers la droite. Il l’emprunta et se retrouva bientôt devant une lourde porte de métal sur laquelle un panneau indiquait Sortie. Il appuya sur le mécanisme d’ouverture et se retrouva dans une cage d’escalier en béton. Il referma doucement la porte derrière lui, en prenant soin d’insérer une pièce de monnaie dans une fente du loquet pour l’empêcher de s’enclencher. Il descendit les trois étages, poussa une porte semblable à la première et sortit enfin de l’immeuble. Il la referma doucement, en répétant le coup de la pièce de monnaie. L’issue de secours qu’il venait d’utiliser donnait juste à côté du stationnement qu’il avait aperçu du bureau de Champagne. Il y avait une seule voiture, probablement celle de Sonia Beauregard, ce qui expliquait pourquoi tout était tellement silencieux à l’intérieur. Relevant le collet de son veston, il marcha un moment sur le trottoir désert, le long de la petite rue Larivière. Au bout, il voyait l’immense clôture de RVS, une entreprise spécialisée dans le transport de marchandise. Il fut dès lors convaincu que si Nina Flores s’était retrouvée sur cette rue sombre dimanche soir, elle avait certainement couru dans cette direction, espérant y trouver de l’aide. Il traversa la rue Fullum presque sans regarder, marchant de plus en plus rapidement. Quelques dizaines de mètres encore et il parvint à la rue Dufresne, que longeait le terrain de RVS. Lamouche repéra la guérite que devaient emprunter les camions de livraison, mais une énorme barrière en fermait l’accès. En était-il toujours ainsi ? Si c’était le cas, Nina s’était donc retrouvée le nez devant une porte close, alors qu’elle fuyait vraisemblablement quelqu’un et cherchait désespérément un endroit où se réfugier. Il regarda autour de lui. Au nord, le tracé de la rue Dufresne suivait une courbe et conduisait vers des bâtiments industriels. Au sud, il s’arrêtait sur la rue Ontario. Lamouche éprouva une curieuse sensation en reconnaissant au loin la cabine de l’arrêt d’autobus d’où l’itinérante avait vu la scène de l’accident. Tous les doutes disparurent de son esprit pour faire place à une terrible certitude : Mariana Rodriguez, alias Nina Flores, avait parcouru le même trajet quatre jours plus tôt, et constatant que la barrière était fermée, elle avait dû poursuivre sa course jusqu’à la rue Ontario, espérant y trouver quelqu’un qui pourrait la secourir.


    Mais la secourir de quoi au juste ? Et surtout : de qui ? Il sortit de sa poche la carte de Champagne qu’il avait prise sur son bureau. Elle indiquait le numéro de son portable. Il appela Luc Noël et lui donna de nouvelles instructions. Il voulait obtenir la liste des appels reçus, de même que ceux effectués à partir de ce numéro. Il lui donna aussi le numéro de la compagnie d’alarme, qu’il avait lu sur la boîte de contrôle. Quand il mit fin à la communication, une pluie froide se mit à tomber. Il revint devant l’édifice Fraser d’un pas songeur. Il y retrouva Bonneau, appuyé sur la vieille Caprice bleue, déjà complètement détrempé. L’inspecteur regardait droit devant lui, l’air furieux.


    Absorbé dans ses pensées, Lamouche avait oublié qu’il avait conduit et que c’est lui qui avait les clés dans sa poche.
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    Seul dans le laboratoire scientifique de la morgue, Fred Weber terminait son rapport d’autopsie. Il en était à rédiger ses toutes dernières conclusions quand le téléphone sonna. C’était Edmond St-Pierre.


    — Fred ?


    — Présent !


    Weber avait l’habitude de répondre de cette façon quand on mentionnait son nom. Un vieux réflexe acquis depuis la petite école.


    — Où est-ce que t’en es avec le corps repêché au quai Hochelaga ?


    — J’achève. Vous allez bientôt avoir mon rapport.


    — Tu peux m’en dire un mot ?


    Le médecin s’étonna de cette curiosité inhabituelle chez St-Pierre.


    — Poignardé à trois reprises. Le coup qui a perforé l’aorte lui a été fatal.


    — C’est tout ?


    — Quoi, tu veux savoir si j’ai réussi à identifier ton cadavre ? Impossible, dû à l’imprudence de la mère ! Elle a omis d’écrire le nom de son petit sur les organes. Mais je parierais qu’il était cuisinier, j’ai trouvé des traces d’épices sous les ongles.


    — Ah… Et t’as une idée de sa nationalité ?


    — Je dirais un Nord-Africain, à cause de la pigmentation de la peau et du contenu exotique de son estomac…


    Le silence qui suivit était si lourd que Weber crut que la ligne était coupée.


    — Merci, finit par dire le directeur…


    — Ah, autre chose : j’ai trouvé des pigments d’origine végétale dans la paume de la main de notre cadavre.


    — C’est pas normal pour un cuisinier ?


    — Oui, mais l’analyse microscopique m’a permis de reconstituer un dessin. Ça m’a beaucoup intrigué, et j’ai donc fait quelques recherches. D’après ce que j’ai pu découvrir, il s’agirait d’une coutume de mariage chez les Berbères. Ça s’appelle…


    — Le henné, je sais… Bonneau me l’a expliqué dans son rapport.


    Weber encaissa durement le coup.


    — Bonneau ? Tu parles bien du stegosaurus ab oculis qui fait de la figuration dans la police depuis un quart de siècle ?


    — Lui-même…


    Weber entendit un clic au bout du fil. St-Pierre avait raccroché. Éberlué, il raccrocha aussi, non sans avoir d’abord exprimé à voix haute son état d’âme en latin :


    — Horresco referens !


    Il allait se remettre à la rédaction de son rapport quand un préposé se présenta devant lui, l’air embarrassé.


    — Pourquoi tu fais une tête comme ça ? demanda Weber.


    — Y’a deux gars de la GRC à l’entrée. Ils disent qu’ils viennent récupérer le corps…
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    Bonneau regardait son assistant, l’air franchement découragé :


    — J’peux pas croire que tu veuilles encore manger ici ! On aurait pu très bien aller chez mon ami Tony Pizzeria ! Ou même chez matante Alice…


    — Matante Alice ?


    — C’est comme ça que tout le monde l’appelle… Elle tient un petit comptoir sur la main… Les meilleurs hot-dogs en ville ! Pis ça aurait coûté pas mal moins cher !


    — Primo : comme c’est une dépense rendue nécessaire par le cours de notre enquête, je vais refiler la facture au bureau. Deuzio : on est justement venus ici parce que je dois lui poser une question.


    — À qui, la gazelle ?


    — Au serveur, oui, soupira Lamouche.


    Antoine apparut d’ailleurs à l’instant même. Il leva les yeux au ciel quand il reconnut le client assis en face de Lamouche :


    — Le lieutenant va mieux ? demanda-t-il, l’air absolument indifférent.


    — On dirait que le sort s’acharne contre moi ! Après le bec-de-cane pis la sacoche infernale, c’est une armoire à glace illégale qui m’a pris par surprise !


    — Bien sûr, acquiesça le serveur, comme si de rien n’était. Et malgré cela, monsieur a eu le temps de consulter le menu ?


    — Non, parce que je sais à l’avance que je comprendrai rien de toute façon ! As-tu de quoi de mangeable, aujourd’hui ?


    — Hum… Voyons… Quelque chose de simple… Je vous suggère le pain de viande de Lyon, servi avec son chapeau dauphinois.


    — … ?


    — Une sorte de pâté chinois.


    — Ah ! fit Bonneau, à moitié rassuré. Je suis pas sûr d’aimer la viande de lion.


    — C’est excellent, je vous assure.


    — Bon, si tu le dis.


    — Et pour l’accompagner, j’ai un petit vin de Niagara qui vous rappellera sans doute le nectar de votre jeunesse… Vous m’en donnerez des nouvelles !


    — Vendu ! fit Bonneau, ébahi.


    Antoine Latour prit ensuite la commande de Lamouche, puis disparut vers la cuisine à la vitesse de l’éclair.


    — Un chic type, souffla Bonneau à voix basse. Je l’avais jugé un peu trop vite !


    Au même moment, le portable de Lamouche se mit à vibrer, lui indiquant l’arrivée d’un courriel. Voyant son assistant tout absorbé par sa lecture, les doigts de Bonneau pianotaient d’impatience sur la table.


    — Coudon, c’est un roman que t’as reçu là ?


    — J’avais demandé à Luc d’effectuer une recherche sur Champagne dans nos fichiers, à tout hasard. Il semble que nous soyons tombés dans le mille…


    — Résume-moi donc ça…


    — À l’âge de trente ans, Daniel Champagne opérait déjà un studio de massage. En 1999, il se mariait avec Claude Cardinal, l’une de ses masseuses, enceinte de cinq mois. En 2001, il était intercepté à l’aéroport après que des chiens renifleurs ont détecté de la cocaïne dans l’une de ses valises. Il y en avait pour soixante mille dollars. Une perquisition fut effectuée par la suite au salon de massage où l’on trouva des documents compromettants dans la comptabilité de l’entreprise : achats de billets d’avion à répétition, dépôts bancaires trop importants, etc. On finit par établir la preuve que le commerce n’était qu’une façade destinée au blanchiment d’argent. Une preuve assez solide pour coincer Champagne, qui se retrouva en prison. Sa femme, qui a toujours affirmé n’avoir été au courant de rien, s’en tira avec un verdict de non-culpabilité. Depuis sa sortie de prison en 2005, Champagne dirige officiellement l’Agence Stardust. D’après ce qu’on sait, sa femme n’est plus dans le portrait, même s’ils n’ont jamais divorcé.


    — Tu vois, sa femme savait rien pantoute ! insista Bonneau. Si ton fameux Champagne trafique encore dans des affaires louches, je suis prêt à jurer que Sonia Beauregard n’est pas au courant elle non plus !


    Lamouche sourit. Le fait d’évoquer le nom de la belle blonde rappela quelque chose à l’inspecteur. Il sortit de la poche de son imperméable une vidéocassette qu’il fit lentement tournoyer sous le nez de son assistant.


    — Elle m’en a fait cadeau ! révéla-t-il, l’œil lubrique.


    Lamouche se demanda s’il existait encore des appareils pouvant lire le format VHS. Il s’intéressa ensuite à la pochette. Portant en tout et pour tout un bonnet d’infirmière, la blondinette se tenait à genoux et mimiquait un air extasié devant la robe entrouverte d’un séminariste bien membré. Le titre, qui faisait écho à celui d’un vieux film français, ne manquait pas d’humour : Il est timide mais je le soigne !


    — Elle me l’a dédicacé ! ajouta l’inspecteur en montrant le verso du boîtier.


    On pouvait lire en effet : Au lieutenant Bonneau, en espérant que ce film lui procure beaucoup de plaisir. Sonia xxx.


    — Allez-vous faire parvenir ce document aux archives de l’école de Nicolet ? demanda Lamouche, le plus sérieusement du monde.


    — Es-tu fou ? s’insurgea l’autre. C’est un cadeau personnel !


    Et il s’empressa de remettre la vidéo dans la poche de son imper. Le serveur arrivait d’ailleurs avec les plats. Lamouche lui montra l’écran de son téléphone :


    — Antoine, pourriez-vous me dire si l’homme que vous voyez sur cette photo est celui qui discutait avec la jeune fille vendredi dernier ?


    — Pas du tout ! répondit l’autre sans aucune hésitation.


    Et il partit aussitôt. Bonneau regarda son assistant avec des yeux exorbités :


    — C’était ça, ta question ?


    — Oui.


    — Pis c’est pour ça qu’on est venus manger ici ?


    — Non, on est venus aussi pour leur excellente cuisine.


    L’inspecteur lui lança un regard franchement mécontent, puis avala une bonne lampée de son verre de vin avant de s’emparer du téléphone de son assistant pour jeter un coup d’œil à la photo de Champagne :


    — Il a l’air pas mal fanfaron avec son trophée dans les mains…


    — Il va l’être un peu moins une fois derrière les barreaux.


    L’inspecteur fronça les sourcils.


    — Attends un peu, le jeune ! Le serveur vient juste de te dire que c’est pas lui !


    Lamouche entamait les ris de veau qu’il avait commandés. Il prit le temps de savourer avant de répondre :


    — Ce que ça nous confirme, c’est que Champagne et le mystérieux client du Bistoquet sont deux personnes différentes, mais probablement complices. C’était d’ailleurs prévisible, puisque d’après le numéro d’enregistrement du véhicule, il conduit une Jeep Cherokee de couleur gris métallique, et non une camionnette noire.


    Bonneau décida au bout d’un moment que ce raisonnement faisait du sens. Il entama à son tour son plat, mais grimaça dès qu’il se mit à mastiquer :


    — Rien à voir avec celui de ma mère ! Pis y’a même pas de blé d’Inde !


    Affamé comme il était, il s’efforça tout de même d’en avaler quelques bouchées, sous le regard amusé de son assistant. Ce dernier lui posa alors la question qui le turlupinait depuis la rencontre de ce matin dans le bureau de St-Pierre :


    — Patron, pourquoi aviez-vous conservé une copie de la vidéo de l’interrogatoire ?


    Le lieutenant eut un sourire malicieux. Il avala une autre gorgée de vin avant de répondre :


    — Le syndicat me fait souvent des tracasseries, je me disais donc que ça pourrait me servir éventuellement…


    — Vous savez que Bob Hétu va vous le faire payer cher…


    Un sourire complice apparut sur les lèvres de l’inspecteur. Il leva son verre de vin bien haut et proposa un toast :


    — Aille dring to that ! Nous v’là tous les deux dans le même bateau ! Pis vu que c’est le bureau qui paye, je vais demander à ce cher Antoine qu’il nous apporte un autre verre de cet excellent vin de messe !
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    Au bureau central de la GRC, les six hommes attendaient l’arrivée du commandant Martin. Le commando de choc avait été formé dans le cadre des efforts de coopération internationale contre le trafic de la drogue. Son rôle n’était pas de s’intéresser aux petits revendeurs régionaux, mais plutôt aux gros joueurs et aux têtes dirigeantes. Toutes les informations étaient partagées grâce à un gigantesque réseau informatique dont seuls les membres de ces commandos connaissaient l’existence. Cette vaste opération, baptisée Sun Quest, était pilotée par Interpol et avait déjà permis de saisir d’énormes quantités de stupéfiants dès leur entrée dans les grands ports occidentaux : Rotterdam, Marseille, Miami, Montréal…


    Le commandant Martin entra d’un pas rapide, l’air plus préoccupé que d’habitude. Sans même dire bonjour, il se rendit jusqu’au podium pour y prendre la manette de contrôle. Une image apparut sur l’écran mural : celle d’un homme dans la trentaine, portant une chemise blanche à col ouvert.


    Martin se tourna alors vers son équipe :


    — L’individu que vous voyez s’appelle Djamel Saadi. Il s’agit d’un agent des services de sécurité marocains. Il y a trois mois, il s’est fait engager comme cuisinier sur le Casablanca, un navire appartenant à une entreprise soupçonnée de s’adonner au trafic de toutes sortes : drogues, armes, trafic des femmes…


    Martin appuya sur une touche et une nouvelle photo apparut : le gros plan d’un cadavre étendu sur une toile.


    — Saadi a été repêché des eaux du fleuve hier après-midi. Avant d’être jeté à l’eau, son corps avait été transpercé de trois coups de couteau. Il avait dans la bouche une carte de tarot représentant le diable. Ce détail, probablement symbolique, nous porte à penser qu’on avait sans doute découvert sa véritable identité. Le cadavre de Djamel Saadi aurait pu pourrir ainsi au fond de l’eau pendant des années, mais le hasard en a décidé autrement… Une hélice de navire a sectionné le corps à la hauteur des pieds, ce qui explique qu’il ait refait surface.


    Martin éteignit le projecteur et fit quelques pas dans la pièce avant de poursuivre :


    — Un lieutenant de police plutôt futé a réussi à rassembler suffisamment d’indices pour conclure que ce cadavre était celui d’un marin étranger. Il a donc immédiatement alerté la Garde côtière et la GRC. En prenant connaissance de son message ce matin, j’ai réalisé que cette affaire avait probablement un lien avec un communiqué envoyé plus tôt cette semaine par Interpol, signalant le silence inquiétant d’un agent qui devait faire parvenir des informations dès son arrivée à Montréal. Il nous a fallu moins d’une heure pour obtenir une identification formelle du corps par les autorités marocaines. Pendant ce temps, nos collègues de la Garde côtière ont pu arraisonner le Casablanca avant qu’il ne sorte du golfe Saint-Laurent et n’échappe à notre zone de juridiction. Le navire est présentement immobilisé au large de L’Anse-au-Griffon, près de Gaspé. L’identification formelle de la victime nous donne un motif suffisant pour enquêter et nous autorise à perquisitionner le navire.


    Il fit une courte pause, fixant tout à coup un point imaginaire de la moquette, sur le sol. Quand il releva la tête, tous semblaient attendre ses instructions :


    — Dino et Patrick, vous allez travailler d’ici. Je veux que vous preniez contact avec Interpol et le gouvernement marocain. J’ai besoin d’un rapport complet sur les récents déplacements de ce bateau et sur les activités de l’entreprise qui le possède. Je veux aussi qu’on enquête sur le capitaine. Pendant ce temps, les autres vont se rendre sur place immédiatement. Un appareil vous attend à l’aéroport pour vous conduire à Gaspé. Une fois là-bas, des hommes de l’armée canadienne vont venir vous cueillir. Shaw va prendre en charge la fouille du navire. L’armée a mis une vingtaine d’hommes à notre disposition. Je veux que chaque centimètre du bâtiment, chaque conteneur soit passé au crible. Jean-Marc, tu vas t’occuper des documents écrits : livre de bord, cahiers de connaissements, tout ! Quant à toi Gordon, tu vas procéder à l’analyse des communications électroniques et du matériel informatique.


    Un silence se fit. Jusqu’à ce que l’un des hommes se permette une remarque :


    — Et moi, commandant ?


    Martin se tourna alors vers Max, le plus costaud et le plus brutal de ses hommes.


    — Toi, tu t’occupes d’interroger chacun des membres d’équipage. Je me suis déjà assuré qu’il y ait un traducteur sur place.


    — Est-ce que ça veut dire que j’ai carte blanche ?


    Martin planta deux yeux brillants dans ceux de son subordonné.


    — Ce n’est pas ce que je t’ai dit. Mais je m’attends à des résultats.


    Max comprit. En langage diplomatique, ça voulait dire qu’il devrait sans doute recourir à des techniques officiellement réprouvées par le gouvernement canadien et que son supérieur ne pouvait donc autoriser. Mais s’il y avait enquête par la suite, on ferait en sorte que tout se passe bien pour lui.


    Tous regardèrent alors leur chef, prêts à passer à l’action.


    — Exécution ! intima enfin le commandant.
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    En entrant dans le bureau, Pierre Lacoste adressa un petit sourire entendu à Lamouche, étendu sur son canapé, en train de fureter sur son portable. Il déposa ensuite une pile de documents devant Bonneau.


    — Les registres informatisés des comptes de taxe de la Ville de Montréal… Au cours des cinq dernières années seulement, Daniel Champagne a acheté trois immeubles à revenus, en plus du luxueux condo qu’il habite à l’Île-des-Sœurs…


    Des plis apparurent sur le front de Bonneau, qui souleva aussitôt une objection :


    — Ça veut rien dire ! Son agence doit rapporter pas mal, non ? D’ailleurs, la gérante, qui m’a fait très bonne impression, m’a paru bien connaître son affaire et…


    — J’ai vérifié, l’interrompit Lacoste. Champagne déclare un revenu qui lui permettrait à peine de se payer un petit logement.


    Lamouche, toujours absorbé par l’écran de son appareil, se redressa machinalement, invitant implicitement Lacoste à prendre place à ses côtés.


    — Lisez ça, fit-il en lui passant le portable.


    Lacoste se laissa choir sur le canapé et fit défiler le texte sur l’écran. Il était toujours en pleine lecture quand Luc entra à son tour dans la pièce. L’informaticien brandit un document que venait de cracher l’imprimante. C’était le rapport de la compagnie d’alarme de l’Agence Stardust.


    — Voilà ! dit-il en pointant une ligne du doigt. On a la preuve que Champagne est bel et bien entré à l’agence dimanche soir à 19 h 27, et en est ressorti à 20 h 53…


    Bonneau, soudainement interpellé par cette activité fébrile autour de lui, laissa spontanément jaillir sa colère :


    — Le pourri ! jura-t-il entre ses dents. J’ai hâte de le coincer, celui-là !


    Lacoste leva un moment les yeux vers lui :


    — Faudrait d’abord le trouver ! J’ai envoyé une autopatrouille à son condo de l’Île-des-Sœurs et il n’y avait personne. Son espace de stationnement est vide, et le concierge de l’immeuble dit que la Jeep Cherokee n’était pas là hier non plus.


    — Et son portable ? demanda Lamouche.


    — Je suis déjà sur le cas, répondit Luc Noël. On essaie de le localiser par triangulation, je devrais avoir des nouvelles d’ici quelques heures.


    Bonneau, voyant Lacoste à nouveau absorbé par l’écran du téléphone, se montra soudain curieux :


    — Qu’est-ce qu’il a de si extraordinaire, ce téléphone-là ?


    — Comme vous le disiez si bien, patron, il est probable qu’on ait enlevé Marise Véronneau précisément parce qu’elle est sourde et ne parle pas. Et la question s’impose alors naturellement : pourquoi ?


    — Oui, pourquoi ! approuva Bonneau, fier que son élève ait enfin compris toutes les subtilités de son raisonnement.


    — À tout hasard, j’ai donc effectué une petite recherche et je suis tombé sur quelque chose d’intéressant : il y a plusieurs années, la police française a démantelé un vaste réseau de distribution de drogue. Au cours de l’enquête, on s’est rendu compte qu’un important grossiste marseillais était impliqué dans l’affaire. Or, cet importateur de meubles et d’artisanat marocains avait conclu une entente avec une institution pour sourds-muets…


    — Wow, minute le jeune ! l’arrêta Bonneau. Pourquoi eux autres ont des sourds-muets, pis que nous autres on aurait juste des sourds qui parlent pas ?


    Lamouche soupira avant de répondre :


    — C’est simplement que l’appellation « sourds-muets » était commune à l’époque, là-bas comme ici. Quoi qu’il en soit, cette institution fournissait à ce grossiste une main-d’œuvre bon marché, sans savoir évidemment qu’elle envoyait ses élèves directement dans la fosse aux lions. L’enquête a démontré en effet que ces employés avaient été utilisés contre leur gré pour le trafic européen de l’héroïne…


    — Comment s’y prenaient-ils ? s’étonna Luc.


    Lacoste, qui terminait justement la lecture de l’article, se permit de répondre :


    — On les droguait, tout bonnement ! Et peu à peu, ces narcomanes en venaient à obéir docilement à leurs pourvoyeurs. On leur faisait avaler des gaines de nylon contenant la drogue, puis ils accompagnaient le conducteur de camion, présumément pour aider au déchargement de la marchandise. À l’intérieur du réseau, on appelait ces jeunes les pélicans… Trois d’entre eux n’ont d’ailleurs jamais été retrouvés. On croit qu’ils sont probablement morts accidentellement et qu’on a fait disparaître leur corps pour éviter que la police ne découvre le modus operandi de l’organisation.


    — Accidentellement ? répéta Luc.


    — Il arrivait que la gaine crève dans l’estomac…


    Le visage de Luc s’assombrit. Lamouche prit le relais :


    — Les pélicans ne pouvant rien entendre de ce qui se passait autour d’eux, il n’y avait donc aucun danger qu’ils puissent saisir des bribes de conversation et détenir ainsi des informations qui auraient pu contrecarrer les plans de l’organisation. De même, comme ils ne parlaient pas, ils n’auraient pu dire quoi que ce soit susceptible de soulever des soupçons advenant le cas où on les aurait contrôlés au poste douanier.


    — Logique ! fit Luc Noël, mesurant la simplicité redoutable de ce plan.


    — En tout cas, le surnom de pélican était tout à fait approprié ! ajouta Lacoste. Il peut se déplacer la gorge pleine, et c’est l’un des rares oiseaux qui ne chante pas…


    — Le silence des pélicans… murmura Lamouche, en repensant à la conversation qu’il avait eue avec Bonneau au Bistoquet.


    Comme si chacun méditait sur ces derniers mots, on n’entendit plus rien dans la pièce pendant un moment. Puis Lamouche se leva, question peut-être de ramener tout le monde aux impératifs du moment. Il fit un pas vers le bureau de Bonneau, s’y appuya une fesse et baissa la tête pendant quelques secondes. Comme s’il réfléchissait à voix haute, il se mit alors à dresser le tableau des événements, du moins tel qu’il lui apparaissait maintenant à la lumière de ces dernières informations.


    — Tout d’abord, vendredi midi, Nina Flores se pointe au Bistoquet pour y vendre ses petites cartes. Un individu de mèche avec Champagne l’invite à sa table et lui propose un travail plus lucratif. En lui expliquant d’emblée que cela comporte des services de nature sexuelle, il est convaincu qu’elle n’en dira pas un mot à personne. Le lendemain, Nina rencontre son copain Martin Cousineau chez elle. Elle lui emprunte l’argent qui va lui servir à s’acheter un téléphone portable. Dimanche, elle passe chez son amie Stéphanie, à qui elle emprunte aussi de l’argent, cette fois pour se payer une fausse carte d’identité. Stéphanie lui coupe les cheveux et organise un rendez-vous avec l’Ombre Jaune. Comme Nina veut faire impression quand elle se présentera à l’agence, sa copine lui prête des vêtements sexy. À 16 h 30, Nina Flores arrive chez l’Ombre Jaune pour obtenir son faux permis de conduire. Elle en ressort vers 17 h. Trois heures plus tard, elle se rend à l’Agence Stardust, où elle a rendez-vous.


    La suite des événements restait encore imprécise, mais les renseignements accumulés permettaient tout de même à Lamouche d’élaborer une hypothèse : selon le registre du système d’alarme, Champagne était entré à l’agence à 19 h 27 pour y attendre la jeune fille. Manifestement, il tenait à la rencontrer seul puisqu’il avait pris soin d’organiser ce rendez-vous en dehors des heures normales de bureau et n’en avait rien dit à Sonia Beauregard, sa gérante. C’est donc qu’il tenait à ce que personne ne sache rien de cette visite. Toutefois, quelque chose avait forcément dû se produire au cours de leur rencontre. Champagne avait-il posé un geste imprudent ? Avait-il essayé de l’agresser ? En tout cas, il fallait que ce soit sérieux pour qu’elle décide de s’enfuir ainsi, et qu’elle retire même ses chaussures pour courir plus vite. Nina s’était rendue jusqu’à la rue Ontario. Elle avait essayé d’appeler le 911 sur son portable, mais dans son énervement, avait actionné la fonction « mute » sur son téléphone. Finalement, alors qu’elle traversait la rue en espérant trouver de l’aide auprès d’une personne aperçue dans l’abribus, une camionnette noire avait tourné le coin et dévié volontairement de son parcours, la heurtant mortellement. Le véhicule décrit n’étant pas celui de Champagne, il était probable qu’un complice était sur place et avait froidement renversé la jeune fille.


    Quel rôle voulait-on faire jouer à Nina Flores avant qu’on ne se rende compte qu’elle n’était ni sourde ni muette ? Considérant les antécédents de Champagne, il était permis de croire qu’ils devaient effectuer une livraison de drogue. Le lendemain, convaincus que leur crime maquillé en accident avait réussi à confondre les policiers appelés sur les lieux, Champagne et son complice décidaient de poursuivre l’exécution de leur plan. Pour cela, ils avaient besoin de trouver rapidement un autre pélican. Le soir même, ils enlevaient Marise Véronneau au moment où celle-ci quittait le Centre Claude-Robillard pour se rendre chez elle.


    Pierre Lacoste et Luc Noël fixaient le plancher de la pièce, prenant soudainement conscience du sort qui attendait la jeune femme, si ce n’était déjà fait. Seul Bonneau affichait un certain scepticisme, ce qu’il manifesta d’ailleurs en élevant un index hésitant :


    — C’est ben beau ton histoire le jeune, mais on n’a pas la moindre preuve que la petite Mexicaine a mis les pieds dans cette agence-là !


    L’inspecteur avait à peine apposé le point d’exclamation au bout de sa phrase que le téléphone sonna. Il répondit d’un ton sec et pressé, pour signifier qu’on le dérangeait en pleine cogitation :


    — Ouais ?


    Il écouta un moment son interlocuteur, puis l’interrompit tout à coup :


    — Attends ! Je vais te mettre en conférence…


    Il chercha un moment la fonction haut-parleur sur l’appareil, et c’est finalement Luc Noël qui dut le faire pour lui. On entendit alors la voix de Michel Dumais, de la police scientifique :


    — J’ai procédé à l’analyse des poils de chat rapportés de l’agence… Les résultats confirment qu’il s’agit des mêmes que ceux recueillis sur la veste de Nina Flores.


    Un silence profond emplit la pièce. Tous, même Bonneau, comprenaient que cette information venait corroborer l’hypothèse de Lamouche. Ce lourd silence fut brisé toutefois par un rot colossal provenant des entrailles de l’inspecteur. Ce dernier jeta un coup d’œil rapide autour de lui avant de déclarer, impassible :


    — C’est sûrement la viande de lion ! Je savais ben que ça me resterait sur l’estomac, cette affaire-là !
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    À bord du Casablanca, au large de L’Anse-au-Griffon, le capitaine Hassen Amghar écoutait les questions posées par le mastodonte de la GRC. L’interrogatoire se déroulait dans sa propre cabine, et l’exiguïté des lieux faisait paraître la stature physique de l’homme plus imposante encore.


    Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’il répondait ainsi aux questions, niant tout ce qu’on essayait de lui faire dire. Il avait exigé la présence d’un avocat, mais sans succès. On lui avait expliqué que la loi canadienne permettait de recourir à des procédures exceptionnelles s’il y avait le moindre doute que les suspects s’adonnaient à un quelconque trafic relié à des activités terroristes.


    — Je n’ai rien à voir avec les terroristes !


    — Tu transportes de la dope à l’aller, pis des armes au retour… Vas-tu me dire que c’est juste pour aller à la chasse aux canards ?


    — Je ne sais pas de quoi vous voulez parler !


    Tout ce qu’il pouvait faire pour le moment, c’était de continuer à jouer le naïf et plaider l’innocence. Bien sûr, il savait que toute une équipe de spécialistes s’affairait déjà à fouiller le navire de fond en comble. Ils finiraient sûrement par découvrir les explosifs et les mines antipersonnel cachés dans les doubles parois des conteneurs. Mais il pourrait toujours alléguer qu’il ignorait tout du contenu de ces cargaisons.


    — À qui sont destinées les armes que tu transportes ?


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    — Qui est le commanditaire ?


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    — Pourquoi as-tu assassiné Djamel Saadi ?


    Ce sale espion ! La simple évocation de son nom lui inspirait le plus profond dégoût. Quand Hassen Amghar l’avait surpris en train de feuilleter des documents dans sa propre cabine, quelques jours plus tôt, il avait tout de suite soupçonné qu’il s’agissait probablement d’un agent des services de sécurité, cette bande de pourris ! Djamel avait eu beau prétexter qu’il était entré seulement pour déposer le thé sur sa table de travail, le capitaine n’en avait rien cru, et il avait vite compris qu’il n’avait pas d’autre choix que de l’éliminer. Le cuisinier devait en effet profiter d’une journée de congé dès le lendemain, et qui sait s’il n’allait pas courir à la police pour le dénoncer ? Non, il n’avait pas eu le choix, même s’il savait que la disparition du cuisinier risquait de compliquer les choses, ce qui s’était malheureusement avéré !


    L’agent de la GRC le regardait toujours droit dans les yeux, attendant une réponse. Il soupira ensuite longuement, puis approcha sa chaise à quelques centimètres seulement du capitaine, dans un geste qui ressemblait à une première tentative d’intimidation.


    — Pourquoi as-tu assassiné Djamel Saadi ?


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez !


    — La toile qui l’enveloppait et la manille à laquelle il était attaché sont identiques à celles que nous avons trouvées sur ce navire.


    — Ça ne veut pas dire que c’est moi qui l’ai tué…


    — Alors pourquoi avoir menti à ton équipage dans les jours suivants en leur disant que t’avais prévenu la police de la disparition du cuisinier ?


    C’était là son erreur… Il le savait maintenant. Car s’il avait a priori été facile de faire croire aux autres marins que Djamel Saadi avait déserté le navire en pleine nuit avec tous ses effets personnels, quelques-uns d’entre eux avaient fini par douter de cette hypothèse. Pourquoi en effet un jeune homme qui venait à peine de se marier ne voudrait-il pas retourner dans son pays ? Devant les interrogations grandissantes, le capitaine avait alors menti à nouveau en leur disant qu’il aviserait les autorités canadiennes, et que ce serait à elles de le retrouver. Évidemment, Hassen Amghar n’en avait rien fait ! Il n’était pas question d’attirer l’attention sur les affaires du navire… En fait, son plan aurait parfaitement fonctionné si ce foutu cadavre avait tout bonnement continué à pourrir au fond de l’eau ! Mais il avait fallu ce coup de malchance incroyable… Une hélice de bateau !


    Devant cet autre silence du capitaine, l’agent soupira à nouveau, puis baissa les yeux un moment sur le plancher de la cabine. Il regarda ensuite sa montre.


    — On a tout notre temps, dit-il en se redressant. Parle-moi un peu de la carte de tarot qu’on a trouvée dans la bouche de ton cuisinier… Ça doit bien vouloir dire quelque chose ?


    L’image revint alors clairement à la mémoire du capitaine, qui ne put s’empêcher d’éprouver une sorte de satisfaction. Une sorte de grand sourire intérieur. La carte en question appartenait bel et bien au cuisinier. Elle faisait partie du jeu qu’il gardait toujours sur lui et qu’il utilisait pour soi-disant lire l’avenir. Mais Hassen Amghar avait depuis longtemps remarqué que ces séances de divination, quoique amusantes, servaient surtout au cuisinier à faire parler les membres d’équipage et à leur soutirer subtilement des informations. Tout cela lui était apparu beaucoup plus clairement quand il avait percé à jour la véritable identité de ce sale espion !


    Le diable… C’est le seul nom que méritait ce chien de traître !
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    Au Q.G. de la rue Saint-Urbain, Lamouche trouvait que les choses n’avançaient pas. On avait posté des agents devant l’Agence Stardust et à proximité du condo de Champagne. La description de la Jeep avait aussi été diffusée à travers le réseau. Mais rien n’avait été signalé jusqu’à maintenant. C’était à désespérer ! Entre-temps, on continuait à recenser les informations susceptibles d’en révéler davantage sur les activités de Champagne. Ainsi, on découvrit que deux ans plus tôt, il avait fait une demande de passeport pour sa fille Élodie. Or, d’après la date de naissance sur le document, celle-ci était majeure le jour où on avait délivré son passeport. Pourquoi donc n’avait-elle pas effectué les démarches elle-même ? Des recherches avaient finalement permis de trouver la réponse à cette énigme : Élodie Champagne vivait dans une institution psychiatrique depuis l’âge de trois ans et était donc considérée légalement comme inapte à signer une telle demande.


    Lacoste se pointa, un papier dans les mains.


    — Bonneau est parti ? s’informa-t-il d’abord en apercevant le fauteuil vide.


    — Je lui ai suggéré de rentrer chez lui. Même s’il mérite souvent tout ce qui lui arrive, il faut avouer qu’il ne l’a pas eu facile au cours des derniers jours. Et j’avais aussi besoin d’un peu d’air…


    Le lieutenant répondit par un sourire entendu, puis passa aux choses sérieuses :


    — Je viens d’avoir une confirmation par courriel, lis ça.


    Lamouche prit la page imprimée et la parcourut rapidement. Ça provenait du directeur de l’hôpital Rivière-des-Prairies, là où Élodie Champagne était internée :


    À la suite de votre demande, j’ai effectué toutes les vérifications et je peux vous confirmer que jamais Élodie Champagne n’est sortie de cette institution, même pas pour une visite chez ses parents. N’hésitez pas à communiquer à nouveau avec moi si vous avez besoin de plus amples informations.


    À quoi cela rimait-il donc ? Pourquoi Champagne avait-il demandé un passeport pour sa fille s’il ne l’avait jamais amenée en voyage à l’extérieur du pays ? Alors que Lamouche jonglait avec ces questions, Lacoste posa une main amicale sur son épaule :


    — Tu devrais y aller toi aussi. De toute façon, on ne peut rien faire de plus tant qu’on n’aura pas localisé notre homme. Ça donne rien qu’on reste tous ici. Moi je dois terminer quelques dossiers, je vais t’appeler s’il se passe quelque chose.


    Lamouche allait refuser poliment son offre quand une vibration sur sa hanche retint son attention. C’était un texto en provenance d’un numéro qui lui était inconnu. Bien que laconique, il dut le lire par deux fois pour comprendre de qui il venait, et surtout pour croire ce qu’il lisait : Bien reçu votre message. Je vous y attends.


    Son cerveau mit quelques secondes à refaire les connexions. Il se rappela avoir laissé sa carte sous la porte d’Anabelle la veille. Il avait indiqué à l’endos l’adresse du bistro de son ami Guy et avait ajouté : J’y serai demain à 18 h 30.


    Il s’était passé tellement de choses depuis qu’il avait complètement oublié ce message. Comment cela avait-il pu lui arriver ? Puis il en vint plutôt à une autre conclusion : en lui lançant cette invitation, il ne croyait tout simplement pas qu’elle accepterait, alors il avait inconsciemment chassé tout cela de son esprit.


    Il regarda Lacoste avec un petit sourire :


    — Tout compte fait, je crois que vous avez raison !
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    L’humidité s’insinue cruellement dans les narines de Marise Véronneau. Et dans chaque fibre de son corps. Une odeur écœurante de moisissure, mêlée d’urine, qui l’enveloppe ainsi depuis qu’elle se trouve dans ce lieu maudit. Les mains et les chevilles toujours menottées aux tiges de métal du lit de camp où on la tient couchée, elle essaie de se mouvoir de manière à chasser la crampe qui l’assaille à nouveau dans la cuisse gauche. Mais il lui est pratiquement impossible de bouger le moindre muscle. Elle respire encore une fois profondément pour essayer d’oublier la douleur, mais rien n’y fait. Des larmes coulent alors sur sa joue, et elle se met à espérer la piqûre qu’on lui donnera bientôt. Du moins le croit-elle, car elle a déjà perdu toute notion du temps.


    Ses yeux sont voilés. Ils le sont depuis le début, de sorte qu’elle se trouve constamment dans les ténèbres. Sous ce voile, des larmes coulent lentement jusque dans son cou. Marise ne voit rien et n’entend rien, mais elle se doute bien qu’elle ne sortira jamais vivante de ce trou. Ce n’est pas pour cette raison pourtant qu’elle pleure. C’est parce qu’elle pense à Éric, son mari.


    Éric. L’homme de sa vie. L’amoureux qui l’accompagnait dans son parcours silencieux.
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    Les haut-parleurs jouaient timidement pour eux-mêmes leurs accords de samba brésilienne. Lamouche et Anabelle avaient tous les deux fait honneur à un excellent waterzoï, une spécialité de la maison, et attendaient maintenant le café.


    Il l’observait en silence, éprouvant le même trouble mystérieux qui l’avait remué quand il l’avait vue la toute première fois une semaine plus tôt, alors qu’il venait passer son entrevue. Il était arrivé avec plusieurs minutes d’avance, comme à son habitude. Elle était dehors, en train de fumer une cigarette, et il avait remarqué aussitôt cette silhouette absolument dérangeante près de la porte d’entrée… Il s’était approché lentement, intrigué par ces cheveux blonds coupés court, par cette petite robe moulante qui mettait en évidence des jambes de rêve, sculptées dans la soie fine. Comme si elle avait senti sa présence, elle s’était retournée et avait posé deux émeraudes ravageuses sur lui. Sa bouche voluptueuse avait alors laissé échapper une longue bouffée de fumée avant de décocher un sourire à faire vaciller les veaux :


    — Je ne vous attendais pas si tôt, monsieur Lamouche.


    — Et pourtant, moi je vous attends depuis toujours…


    Elle avait rougi. Juste assez pour l’émouvoir. Et suffisamment pour qu’il prît aussitôt une décision insensée : il accepterait le poste, quel qu’il fût. Ne serait-ce que pour la revoir.


    La serveuse déposa les bols de café au lait sur la table. Il réalisa alors qu’Anabelle n’avait pas tout à fait répondu à sa dernière question.


    — Si je comprends bien, c’est donc vous, en tant que directrice des ressources humaines, qui avez proposé ma candidature à St-Pierre ?


    — Oui et non, fit-elle en souriant. Il m’a simplement demandé de chercher quelqu’un qui répondait à certains critères bien précis, le premier étant la difficulté à se soumettre à l’autorité…


    La voix d’Anabelle était douce, sensuelle. Il était convaincu qu’elle arriverait à faire fondre n’importe quel glacier du ministère du Revenu. En fait, la seule chose qui le désolait un peu, c’était le tutoiement. Anabelle s’était mise en effet sur le mode tu dès leur arrivée au restaurant. Non pas que le rapprochement le dérangeât, au contraire, mais en matière de dragage, il adorait par-dessus tout l’emploi du vous et le cultivait allègrement. C’était son unique concession à toute forme de romantisme.


    — En bref, il cherchait un casse-pieds ?


    — Ou plutôt un shit disturber comme on dit dans le métier. Après un seul appel à l’école de police, je savais que tu correspondais exactement à ce qu’il cherchait !


    — Merci du compliment…


    — Un beau dossier, je dois avouer… En seulement cinq semaines à Nicolet, t’as eu droit à sept rencontres avec la direction pour insubordination… Un record !


    — Je les ai trouvés bien pointilleux, en effet.


    — Un de tes profs a dû être hospitalisé pour burn-out…


    — Il était déjà au bout du rouleau, je lui ai simplement fourni le prétexte dont il avait besoin.


    — T’as aussi provoqué un scandale impliquant l’un de tes supérieurs et la psychologue de l’institution…


    Lamouche ne put s’empêcher de sourire en entendant ces mots. La psy en question, la trentaine volcanique et pourvue de tous les attributs pour attiser la braise, trompait l’ennui de sa vie conjugale en entretenant une liaison torride avec le capitaine-instructeur, lui aussi marié de son état. Bien entendu, tant leur statut marital que professionnel compliquait cette situation, mais en même temps contribuait à rendre leur passion encore plus brûlante. Dans les murs de l’école, la rumeur de leur relation courait depuis déjà un moment et Lamouche en avait lui-même eu vent. Devant la rencontrer comme tous les autres pour un suivi obligatoire, il envisageait donc avec une certaine curiosité cette première visite officielle au bureau de la psy ardente. Celle-ci l’avait d’ailleurs accueilli plutôt froidement :


    — Je vais vous le dire d’emblée : vous avez beau avoir réussi les examens d’observation et de déduction avec brio, votre profil psychométrique soulève des doutes sérieux quant à votre capacité à vous astreindre à la patience et à la discipline qu’exige le métier de policier.


    La réponse était venue spontanément :


    — Et pourtant, ça fait déjà plus d’une semaine que je m’astreins patiemment aux discours débiles d’un capitaine-instructeur imbécile.


    Elle avait tiqué.


    La conversation s’était néanmoins poursuivie et la psy avait alors abordé la question de la forte pression que subissaient tous les policiers. Les statistiques démontraient que le taux de suicide dans ce métier était nettement plus élevé que la moyenne. Il importait donc que chacun développe une méthode de relaxation efficace, sinon il lui serait impossible de passer au travers. Elle lui avait alors demandé de quelle manière en général il s’y prenait pour gérer le stress et évacuer la pression.


    — Et vous ? Comment vous y prenez-vous ?


    — Ce n’est pas de moi qu’il s’agit ici.


    Il avait souri. Pas elle.


    Préférant ne pas se la mettre à dos trop tôt, il s’était plié au jeu de bonne grâce et lui avait longuement parlé du vélo, ainsi que du Tai chi Quan, qu’il pratiquait depuis plusieurs années. Pour lui, c’était la forme suprême de méditation. Visiblement intéressée, la psy se montra curieuse, lui posant quelques questions à ce sujet. Elle avait été fascinée par un reportage diffusé récemment à la télé, mais comprenait encore mal la signification de ces longs mouvements mystérieux. Tout bonnement, il lui avait expliqué que le Quan était d’abord et avant tout une technique d’autodéfense, d’ailleurs plutôt efficace. Chacun de ces mouvements était en effet destiné à développer chez l’adepte une attitude mentale et physique qui le préparait à faire face à presque toutes les situations d’agression. Elle l’avait écouté avec un réel étonnement, mais aussi, il l’avait deviné, avec une pointe de scepticisme.


    Or, quelques jours plus tard, alors que Lamouche pratiquait l’une des formes de Tai chi Quan, seul dans la cour extérieure, l’amant-capitaine-instructeur passa près de lui avec un groupe d’étudiants et se mit à le ridiculiser ouvertement en imitant grossièrement sa gestuelle :


    — Attention : danger ! Ces simagrées-là sont en fait de l’art martial !


    Sans s’en rendre compte, le capitaine venait de trahir la psy. Elle était en effet la seule à qui Lamouche en avait parlé, et manifestement, celle-ci s’était empressée de relater leur conversation à son crétin d’amant…


    Erreur grossière. Et impardonnable.


    Lamouche décida que l’attaque méritait une riposte. Empruntant alors un peu à Machiavel, un peu à Casanova, il fourbit patiemment ses armes. Prétextant des difficultés d’adaptation avec les règles de l’institution, il demanda une nouvelle rencontre avec madame la psy. Puis une seconde. La troisième, c’est elle qui la lui imposa. Ce mercredi-là, ils passèrent rapidement des mouvements de Tai chi Quan à ceux du Kamasutra. Alors que le capitaine-instructeur, dans une classe voisine, mettait justement en garde ses étudiants contre les dangers d’interaction sentimentale en milieu policier, Lamouche appuya sur le bouton d’interphone au moment précis où la psy découvrait avec enchantement la position dite de l’équerre sur son bureau.


    Spasmes. Vertiges. Gémissements.


    Tout le monde avait ri. Sauf le capitaine-instructeur, dont le visage s’était défait piteusement devant cet auditoire amusé.


    Ainsi, ils périssaient tous les deux par les armes qu’ils avaient eux-mêmes choisies : elle, la trahison. Lui, la dérision.


    Du coup, cet épisode avait aussi fourni à la direction un motif valable pour chasser ce jeune impertinent de la vénérable institution.


    Anabelle observait la petite cuillère qu’elle faisait tournoyer lentement dans la mousse du café, comme si elle était elle-même en train d’imaginer la scène. Lamouche avait d’ailleurs remarqué depuis longtemps le jonc en or blanc qu’elle portait à l’annulaire de sa main gauche. Elle savoura une gorgée de café puis, d’un coup de langue savamment planifié, essuya le mince filet d’écume que la mousse avait laissé sur ses lèvres. Décidément, cette femme avait l’art de le remuer… Il eut du mal à retrouver le fil de leur conversation :


    — Mais ça ne m’explique toujours pas pourquoi St-Pierre tenait absolument à ce que vous lui trouviez un shit disturber…


    — Tu n’as pas encore compris ? Ça m’étonne…


    En fait, si. Il avait déjà instinctivement deviné les motifs réels de son embauche, mais il fut satisfait de l’entendre confirmer :


    — En te collant à Bonneau, St-Pierre espère que tu vas tellement lui taper sur les nerfs qu’il va craquer à son tour…


    — Et pourquoi voudrait-il absolument se débarrasser de lui ? feignit innocemment Lamouche.


    Anabelle se cala alors au fond de sa petite chaise bistro avant de laisser tomber :


    — Parce qu’il est médiocre.


    — …


    — Franchement incompétent.


    — …


    — Et qu’il emmerde tout le monde.


    — Avouez que ces propos sont plutôt surprenants dans la bouche d’une directrice des ressources humaines…


    Elle grimaça. Même une grimace chez elle prenait des allures angéliques.


    — Je ne vois vraiment pas comment je pourrais te cacher la vérité maintenant que tu le connais aussi. Ça fait des années que St-Pierre cherche à se débarrasser de lui. C’est sa plaie, son karma comme il dit… Il a tout essayé, mais ça n’a jamais réussi. Bonneau est imperméable à toute forme d’intimidation psychologique. Il est insensible aux insultes, aux sarcasmes, et même les griefs administratifs sont perçus par lui comme une preuve de sa compétence et de la grandeur de sa vocation.


    — Peut-être est-il simplement trop fort, ironisa Lamouche.


    Elle se contenta de sourire. Il prit le temps d’avaler une gorgée de café, puis formula la question qui s’imposait alors :


    — S’il est si médiocre, comment donc a-t-il pu décrocher un poste d’enquêteur ?


    Les sourcils d’Anabelle s’élevèrent et un petit sourire apparut sur ses lèvres :


    — Ça, c’est un grand mystère ! La rumeur veut que sa mère ait entretenu une liaison secrète avec le directeur de l’époque… Faut dire que les critères d’embauche étaient aussi plus flexibles. On avait souvent recours au pistonnage et aux retours d’ascenseur… Puis, une fois dans la boîte, les années de service suffisaient pour accéder éventuellement à un niveau supérieur. C’est certainement la seule explication logique dans son cas !


    — Le principe de Peter…


    — Exactement ! sourit-elle. En voilà une démonstration éloquente…


    Lamouche réfléchit un instant, puis risqua une autre question :


    — Alors pourquoi ne pas tout simplement le congédier pour incompétence ?


    — Impossible. Bonneau est protégé par une convention collective en béton. D’ailleurs, je suis persuadée que l’exécutif syndical souhaiterait qu’il disparaisse à tout jamais ! Mais ils n’osent rien faire contre lui. Ils sont obligés de défendre un membre en règle, d’autant plus que Bonneau est le doyen du service.


    Anabelle fit une petite pause quand elle réalisa que l’attention de Lamouche était dirigée entièrement vers le subtil mouvement ondulatoire de sa poitrine sous le fin lainage de la robe. Elle se redressa légèrement avant de poursuivre :


    — Vois-tu, tout le monde est coincé dans cette affaire-là, et Bonneau en a encore pour des années avant qu’on puisse le forcer à la retraite. Pour St-Pierre, la seule solution est donc de lui mettre quelqu’un dans les pattes ! Quelqu’un qui va tellement lui tomber sur la rate qu’il va finir par flancher et prendre la porte de lui-même.


    Lamouche ne put s’empêcher de sourire intérieurement en imaginant le fouillis total dans lequel se trouvait toute une escouade policière à cause d’un seul homme. Visiblement, Bonneau emmerdait tout le monde : la direction, ses collègues, le syndicat… En fait, ça lui rendait son patron presque sympathique. Et à n’en pas douter, Anabelle le savait. Voilà pourquoi elle n’hésitait pas à tout lui raconter…


    C’est d’ailleurs elle qui revint avec une demande inattendue :


    — Parle-moi de cet Archibald…


    — ?


    — Lors de ton interview d’entrée à Nicolet, on t’a demandé : Quel est votre principale motivation à vouloir exercer le métier d’inspecteur ? Et tu as répondu…


    — La règle d’Archibald…


    — Oui… Mais j’ai eu beau chercher sur Google, je n’ai rien trouvé là-dessus.


    — Vous avez étudié mon dossier en profondeur… Curiosité professionnelle ?


    — Bien sûr.


    Cette réponse le déçut quelque peu.


    — Avec, je dois l’avouer, un brin de curiosité féminine…


    Il admira la rapidité avec laquelle elle s’était rattrapée.


    — Archibald est un vieil oncle à moi. Il était détective privé, mais aussi un peu philosophe. Il en était venu à la conclusion que le principe de Peter et la loi de Murphy se complétaient presque systématiquement.


    — Explique…


    — Vous savez que selon le principe de Peter, tout individu tend à parvenir à son niveau d’incompétence. Et vous connaissez la loi de Murphy ?


    — Celle qui prétend que tout ce qui est susceptible d’aller mal finira inévitablement par aller mal ?


    — Ça, c’est la formule simpliste de cette loi. Mais la variante détaillée est encore plus intéressante : S’il existe au moins deux façons de faire quelque chose et qu’au moins l’une de ces façons peut entraîner une catastrophe, il se trouvera forcément quelqu’un quelque part pour emprunter cette voie…


    — Pas vrai ! s’exclama-t-elle, amusée.


    — C’est textuel sur Wikipedia, vous pouvez vérifier.


    — Et ce quelqu’un, j’imagine que c’est…


    Elle allait dire Bonneau, mais comprit rapidement que cela n’allait pas aider sa cause. Elle s’arrêta juste à temps et éclata plutôt de rire. Il lui vint en aide :


    — Selon mon oncle Archibald, ce quelqu’un est presque toujours le couillon incompétent qu’on a laissé prendre du galon au sein de l’organisation ! À partir de cette observation, il a établi ce que j’appelle affectueusement la règle d’Archibald…


    — Et ça sert à quelque chose ?


    — Bien sûr ! Prenons cet incompétent par exemple. Vous savez que pour résoudre une enquête, on doit souvent trouver la faille. Or, dans le cas d’une organisation criminelle, la faille, c’est presque toujours lui ! C’est le maillon faible susceptible de tout faire déraper. On doit donc l’identifier rapidement, et ce, avant que l’organisation ne s’en rende compte d’elle-même et l’élimine.


    — Ça me semble logique, conclut-elle après un moment. Mais je ne vois toujours pas le rapport avec ta motivation à entrer à l’école de police.


    — Quand j’étais jeune, mon oncle me faisait lire des tonnes de romans policiers. Je regardais aussi des séries policières à la télé avec lui. Il attirait mon attention sur des détails et m’exerçait à déceler la faille… C’est devenu chez moi un réflexe naturel et j’y éprouvais beaucoup de satisfaction. Peu à peu, j’ai acquis la certitude que c’est ce que je voulais faire dans la vie.


    — Mais pourquoi la police ? T’aurais pu devenir détective privé comme lui…


    — Le métier de détective n’est plus ce qu’il était. Enquêter pour coincer un pauvre type qui triche son employeur ou prendre un conjoint infidèle sur le fait, ça ne m’intéresse pas vraiment.


    — Mais tu savais tout de même que la psy avait raison : que ce serait difficile pour toi de te plier aux exigences d’une grande organisation et que tu y côtoierais certainement des incompétents… Alors pourquoi y mettre les pieds ?


    Il se contenta de sourire. Et de la regarder. C’est elle qui suggéra une réponse :


    — À cause de ta propension à enfreindre les règles ? À la satisfaction que tu éprouves à défier l’autorité… ?


    Comprenant qu’il ne répondrait pas, elle chercha à dévier la conversation :


    — Et cet oncle Archibald, il est mort aujourd’hui ?


    — Oui. Sachant que sa vie achevait, il a voulu réaliser l’un de ses plus vieux rêves… Vous vous souvenez de ce paquebot de croisière, le Costa Concordia, échoué près de l’île de Giglio en Italie ?


    — L’histoire de ce capitaine incompétent qui a donné l’ordre de s’approcher des récifs pour saluer des gens sur l’île ?


    — Oui, mon oncle était à bord. Il est mort noyé.


    — Oh… ! s’exclama-t-elle. Je suis sincèrement désolée.


    — Y’a pas de raisons. Il a connu une fin heureuse. D’une part, parce qu’il est mort en réalisant le rêve de sa vie, et d’autre part, il avait ainsi devant les yeux une preuve irréfutable de sa théorie. On dit qu’il avait d’ailleurs encore un grand sourire aux lèvres quand on l’a retrouvé.


    — Ça ne s’invente pas ! pouffa-t-elle à nouveau.


    Encore une fois, ce rire eut l’effet d’un envoûtement chez Lamouche. Malheureusement la serveuse se pointa au même moment :


    — Ce sera tout ?


    — Oui, confirma Anabelle entre deux fous rires.


    Une fois la serveuse évaporée, la jeune femme jeta un coup d’œil à son téléphone. Puis elle ouvrit l’application pour commander une voiture :


    — Il est déjà tard, je dois rentrer… Mon mari revient bientôt. Car vous avez sûrement remarqué que je suis mariée…


    Lamouche regardait la jeune femme avec l’envie folle de se laisser ensorceler encore des heures par ces yeux d’un vert hallucinant.


    — Je sais, mais je ne suis pas jaloux.


    Il n’en était pas tout à fait sûr, mais ce cliché est la seule chose qui lui vint à l’esprit à ce moment précis. Anabelle le gratifia d’un petit sourire dévastateur. La serveuse revenait avec l’addition, qu’elle s’empressa de cueillir au passage.


    — C’est moi qui vous ai invitée, protesta Lamouche.


    — Oui, mais moi je vous devais quelques explications…


    Cette femme faisait vraiment ce qu’elle voulait avec lui et il n’avait aucune envie de lui résister. Il avait d’ailleurs remarqué l’emploi du vouvoiement, étrange et inattendu à ce stade-ci de leur conversation. Aurait-elle deviné, ou s’agissait-il simplement de remettre les pendules à l’heure en reprenant ses distances ? Quoi qu’il en soit, Anabelle se levait déjà, prête à partir. Il tenta la manœuvre d’usage :


    — À charge de revanche, alors ?


    Elle consulta à nouveau l’écran de son téléphone :


    — Nous verrons… En attendant, je dois y aller, la voiture arrive déjà.


    Elle allait se lever quand quelque chose sembla l’en empêcher. Elle se tourna vers lui, le regard plus grave. Même avec le faible éclairage du luminaire suspendu, ses yeux brillaient d’un éclat insoutenable :


    — Allez-vous signer le contrat prolongé que je vous ai remis ?


    Il sentit le froid glisser sur son dos. Avait-elle passé ce moment avec lui simplement pour l’amener à signer ce foutu document ?


    — Je vais y penser, répondit-il en détournant le regard.


    Elle l’observait toujours, devinant probablement ce qui le préoccupait. Au bout d’un moment, elle se leva, rabattit le châle de cachemire noir sur ses épaules.


    — Bonsoir ! souffla-t-elle.


    Elle s’éloigna vers le comptoir-caisse à la sortie, le laissant comme une épave devant son bol de café refroidi. Il ferma même un moment les yeux. Quand il entendit à nouveau le bruit de ses pas, il n’osa pas les rouvrir tout de suite.


    Une chaleur près de son visage, sur sa joue, dans son oreille. Un chuchotement…


    — Sachez que je n’aurais pas passé la soirée avec vous, cher monsieur, si je n’en avais pas vraiment eu envie !


    Et elle repartit, cette fois pour de bon. Il resta là, seul avec ses questions. Sombre et bête comme la lune quand elle se retranche dans ses quartiers. Il avala une dernière gorgée de café et chercha un moment un autre point d’ancrage autour de lui. Resté discrètement et volontairement à l’écart depuis leur arrivée, l’ami Guy-serveur-et-poète-à-ses-heures s’approcha alors et lui chuchota à son tour dans l’oreille :


    Elle me manipule
Elle ondule, et moi, je roucoule
Quand elle me demande la lune
J’y peux rien, mais j’hulule.


    Lamouche lui lança un regard courroucé :


    — T’es seulement con ou bien connard ?


    — C’est une chanson de Bénabar…


    Et sans autre justification, il s’éloigna rapidement.


    Au bout d’un moment, Lamouche se leva. Il lui fallait secouer cette torpeur qui l’avait envahi. Il traversa le café en se frayant un chemin entre les tables, où quelques couples d’amoureux s’attardaient encore. Une fois dehors, il fut surpris d’entendre la musique qui provenait des haut-parleurs de la terrasse, pourtant déserte. La voix chaude de João Gilberto soufflait timidement les paroles d’O Grande Amor, comme un vent doux du Brésil s’invitant dans cette frileuse soirée d’octobre. L’idée lui vint d’appeler Lacoste, question de vérifier s’il y avait du nouveau. Mais en ouvrant son téléphone, il s’aperçut qu’il avait reçu un texto. Voilà qui était curieux, car il n’avait pourtant ressenti aucune vibration sur sa hanche pendant tout le temps passé en compagnie d’Anabelle. Le message provenait de Luc Noël : Peux-tu m’appeler sur mon portable ASAP, j’ai trouvé quelque chose qui va t’intéresser…
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    Luc Noël était en train de bercer sa fille en pleurs quand il entendit son portable sonner. C’est sa femme, à moitié endormie, qui lui apporta :


    — C’est écrit Lamouche sur l’afficheur… C’est une femme ?


    — Non, un collègue… Il doit y avoir une urgence, tu peux t’occuper du bébé un instant ?


    Il répondit et alla s’enfermer dans la petite pièce qui lui servait de bureau et de salle de bricolage.


    — Salut.


    — Je viens seulement de voir ton message. Tu sais que tu aurais pu m’appeler…


    Luc baissa la voix :


    — Si moi j’appelle après les heures de travail, ça fait une histoire avec ma femme. Tandis que si c’est quelqu’un du bureau qui le fait, elle n’est pas plus contente pour autant, mais ça passe toujours mieux.


    — Compris. Je m’en souviendrai.


    — Quand je suis parti du bureau, j’avais seulement ton histoire de pélicans en tête. Après le souper, je me suis donc mis sur mon ordi et j’ai fait quelques recherches plus poussées sur ce dossier.


    — Et puis ?


    — Il y avait trois associés dans l’entreprise marseillaise dont tu parlais. Deux d’entre eux ont été arrêtés lors de l’opération policière et ont écopé de plusieurs années de prison. Le troisième, un dénommé Obadia, n’a jamais été inculpé…


    — Faute de preuves ?


    — Une histoire de non-lieu, d’après ce que j’ai lu. Et c’est là que les choses deviennent intéressantes… Cet Obadia a quitté la France tout de suite après et s’est installé un bout de temps au Maroc, avant d’immigrer au Canada en 2004.


    — Intéressant, en effet…


    — Ce n’est pas fini… En faisant une simple recherche sur Google, j’ai pu établir une correspondance entre cet individu et une entreprise d’importations de meubles de rotin établie à Montréal : Importations Obadia.


    Il y eut un silence au bout du fil. Lamouche venait de réaliser à quel point cette information arrivait à un moment crucial de l’enquête. Luc savoura un instant la satisfaction d’avoir mis son collègue sur une piste excitante. Puis il enfonça le dernier clou :


    — Tu veux savoir où l’entreprise est située ?


    — Vas-y !


    — À moins de cinq cents mètres du Bistoquet…
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    Lamouche accueillit avec soulagement la montée d’adrénaline qui venait de le débarrasser du sentiment de lourdeur qui l’accablait. Il regarda l’heure : 21 h 47. Il appela au bureau, espérant y trouver Lacoste. Il fut heureux de l’entendre répondre :


    — J’allais justement t’envoyer un texto pour te dire qu’on n’a toujours rien de nouveau concernant Champagne et que j’allais rentrer chez moi.


    — Merci, mais ce n’est pas pour ça que je vous appelle… J’ai besoin de savoir comment je dois m’y prendre pour obtenir un mandat de perquisition ce soir.


    Lacoste écouta Lamouche lui résumer les dernières découvertes de Luc Noël. Au bout d’un moment, il dut se résoudre à refroidir les ardeurs de la recrue :


    — Je doute que l’on puisse obtenir un mandat sur la base de ces recoupements, surtout à cette heure tardive. Mais je veux bien essayer… Je vais contacter le juge Filion, il s’est souvent montré réceptif dans le passé. Je vais jouer sur le fait que la vie d’une personne est en danger et que chaque minute compte. Je te rappelle.


    N’ayant rien de mieux à faire pour le moment, Lamouche traversa le Carré St-Louis et rentra chez lui. Il prit une douche en laissant le téléphone ouvert devant ses yeux afin de ne pas manquer l’appel de Lacoste, puis enfila des vêtements plus chauds en prévision de la visite nocturne qu’il devrait possiblement effectuer.


    À 22 h 25, n’ayant toujours pas reçu de nouvelles, il envoya un texto sur le portable de Lacoste : Et puis ? Vingt secondes plus tard, la réponse fit vibrer l’appareil de Lamouche : Nous devrions avoir le mandat d’ici quelques minutes.


    C’était un premier pas. Restait à espérer que cette perquisition donne les résultats escomptés. À 22 h 50, il reçut enfin un appel de son collègue :


    — On a le mandat. Je viens d’appeler Bonneau : il a bougonné un peu, mais il a quand même fini par me dire qu’il allait passer te chercher. Il ne semblait pas trop comprendre pourquoi il était nécessaire d’effectuer cette perquisition dès maintenant, je te laisse le soin de lui expliquer…


    Lamouche apprécia la charge d’ironie.


    — Merci lieutenant.


    — J’ai aussi fait envoyer une patrouille sur les lieux, ils sont probablement déjà sur place. Je vais aller vous rejoindre là-bas. J’y serai dans un quart d’heure.


    — Bien.


    Vingt minutes plus tard, le klaxon de la Caprice se mit à beugler en avant de la porte, réveillant tous les voisins du quartier. Lamouche s’engouffra rapidement dans la voiture, espérant que personne ne l’ait vu, autrement on allait certainement le trucider le lendemain. L’inspecteur l’accueillit avec un bouquet de mauvaise humeur.


    — C’est quoi l’idée d’aller visiter un entrepôt d’artisanat à cette heure-là !


    Lamouche lui fit part du recoupement que Luc avait fait entre l’affaire des pélicans et les Importations Obadia. Bonneau écoutait avec attention, et l’expression tordue de son visage témoignait d’un réel effort de concentration.


    — Oui, mais ça m’explique pas pourquoi y faut absolument y aller maintenant !


    Lamouche changea alors de tactique :


    — Patron, aimeriez-vous qu’on lise dans les journaux demain qu’une jeune femme est morte parce que la police n’a pas agi à temps ?


    L’inspecteur réfléchit, se renfrogna, puis grommela une réponse bien sentie :


    — T’as raison ! Je laisserai certainement pas un p’tit trafiquant de bambou venir entacher ma réputation !


    Quand ils arrivèrent, une autopatrouille était déjà sur les lieux, de même que la voiture de Lacoste. Son éternelle pipe à la main, ce dernier était en train de discuter avec l’un des policiers. Dès qu’il vit la voiture de Bonneau, il s’approcha et s’engouffra sur la banquette arrière. Un petit crachin s’était mis à tomber à nouveau, rendant l’air plus humide et frisquet.


    — Les agents ont contacté la compagnie d’alarme dès leur arrivée.


    — Pourquoi ? demanda Bonneau, agacé par ce nouveau délai.


    — Y’a beaucoup de résidences dans le quartier. Si la sirène se met à hurler, on va réveiller tout le monde.


    — Pis ? Comment veux-tu que la justice fasse sa job si y faut commencer à marcher sur des œufs !


    — Attendons quand même encore quelques minutes, soupira Lacoste. Le gars de l’alarme nous a dit qu’il devait suivre la procédure et qu’il rappellerait d’ici peu.


    Presque au même moment en effet, l’un des agents sortit de l’autopatrouille et accourut vers eux. Bonneau baissa la vitre.


    — Ah, inspecteur Bonneau !


    — Quoi, on se connaît ?


    — Constable Bastien. On s’est vus dimanche soir… La jeune fille qui s’est fait frapper sur la rue Ontario.


    — Oui, pis ? Viens-en au fait ! On n’a pas que ça à faire nous autres, socialiser !


    Bastien se racla la gorge avant d’expliquer la situation :


    — J’ai le gars de l’alarme au téléphone. Ils ont essayé de rejoindre la personne contact qu’ils ont dans leur dossier.


    — Quel dossier ? demanda Bonneau en fronçant les sourcils.


    Lacoste sentit le besoin d’expliquer :


    — En cas de problème, la compagnie d’alarme doit être en mesure d’appeler une personne responsable de l’entreprise pour lui demander de se rendre sur les lieux. C’est généralement le gérant, ou une personne qui demeure près.


    — Ils ont appelé le gérant, poursuivit Bastien, mais c’est sa femme qui a répondu. Elle a dit que son mari ne pourrait pas venir parce qu’il était mort cette semaine !


    Il y eut un drôle de silence dans la voiture. L’agent poursuivit :


    — Ils ont aussi essayé avec l’autre nom qu’ils ont dans leur dossier, mais cette personne ne répond pas non plus ! Entre-temps, ils ne veulent pas désarmer le système… Ils disent qu’ils doivent suivre la procédure.


    Bonneau prit une grande respiration :


    — Je veux lui parler !


    — Je l’ai en ligne, dans l’autopatrouille.


    L’inspecteur sortit en trombe et suivit l’agent jusqu’à l’autopatrouille d’un pas rageur. Il s’empara du téléphone :


    — C’est le lieutenant Bonneau qui parle ! C’est quoi ton nom ?


    L’interlocuteur mit au moins trois secondes avant de répondre :


    — Heu… Ghyslain Brazeau, pourquoi ?


    — Écoute ben mon p’tit Bozo : veux-tu voir ton nom pis ta photo dans les journaux demain matin avec en gros titre : La justice a pas pu faire son travail et une jeune femme innocente a été retrouvée morte à cause de lui ?


    — Heu…


    — Y’a pas de heu ! Tu vas me désarmer ce système d’alarme là, pis tousuite !


    Il remit l’appareil à Bastien, qui était resté figé sur place. Mais étonnamment, l’initiative de Bonneau donna les résultats escomptés, et vingt secondes plus tard le système était désarmé.


    — Bon, on peut y aller ! sourit l’inspecteur, visiblement fier de la manière qu’il avait résolu ce petit problème.


    — Pas encore, répondit Lacoste. On n’a pas les clés… T’as vu la serrure de cette porte-là ? On dirait un coffre-fort… J’ai appelé l’escouade technique. Ils sont en chemin, mais ils partaient de l’autre côté de la ville.


    — Shit ! grimaça le lieutenant, qui ne s’attendait pas à ce nouveau contretemps.


    — Il nous faudrait peut-être aussi deux chiens renifleurs, intervint Lamouche.


    — J’en ai déjà fait la demande.


    Lamouche apprécia la vivacité d’esprit de son collègue. Pas Bonneau, toutefois, qui demanda :


    — Deux chiens renifleurs ? Pourquoi ?


    — Chaque chien a sa spécialité, expliqua Lacoste. Ça nous en prend un pour la dope et un pour essayer de trouver la trace de Marise Véronneau.


    — Marise Véronneau ?


    — Notre sourde, oui…


    Bonneau le regarda, éberlué :


    — Eh ben ! Je savais pas qu’y avait des chiens exprès pour les sourds !
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    Il était exactement minuit quand le téléphone du commandant Martin se mit à sonner. Il répondit promptement, espérant que ses hommes aient enfin des informations pour lui. On ne lui avait transmis aucune nouvelle depuis celle de la découverte des armes et des mines antipersonnel, en milieu de soirée. Deux conteneurs remplis à ras bord. Il fut surpris d’entendre plutôt une voix douce qu’il connaissait bien… C’était Évelyne, sa nouvelle copine depuis quelques mois.


    — Bonne fête, mon amour ! souffla-t-elle sur un ton voluptueux.


    Il mit quelques secondes avant de réaliser que le calendrier venait tout juste d’avancer d’une journée. C’était effectivement son anniversaire, et pas n’importe quel : il avait cinquante ans aujourd’hui ! Encore sous le choc, il n’écouta que distraitement les vœux que lui prodiguait amoureusement Évelyne. À la fin de l’échange, il dut lui promettre d’essayer de se libérer le soir même afin qu’ils puissent célébrer l’événement ensemble dans un bon resto du centre-ville.


    Il venait à peine de raccrocher quand le téléphone sonna à nouveau. Cette fois, c’était Jean-Marc, celui qu’il avait chargé d’éplucher les livres de bord et autres documents du navire. Martin remercia le ciel que son subordonné ne fasse aucune mention de son anniversaire et aille plutôt droit au but :


    — J’ai trouvé quelque chose, commandant.


    Le nouveau quinquagénaire prit aussitôt un crayon et s’apprêta à inscrire des notes sur la tablette qu’il gardait toujours sur le coin de son bureau.


    — J’écoute !


    — Au cours des douze derniers mois, le Casablanca est venu trois fois jusqu’à Montréal. À chaque occasion, il transportait un conteneur destiné à une entreprise vraisemblablement spécialisée dans le meuble exotique… Les Importations Obadia.


    — J’écoute toujours, fit Martin sur un ton moins patient.


    — Chaque fois, le capitaine Amghar a effectué un appel téléphonique le jour même de son entrée dans le port. Toujours au même numéro… Après vérification, je viens d’apprendre que ce numéro est celui d’un téléphone portable, et qu’il appartient justement au propriétaire des Importations Obadia…


    Le commandant resta quelques instants sans rien dire. Puis, après avoir considéré rapidement la question sous tous les angles, il fit connaître sa décision :


    — OK. Je mets immédiatement Dino et Patrick sur le cas. Rappelle-moi s’il y a autre chose.


    Il raccrocha et se cala au fond de son fauteuil, qu’il fit légèrement pivoter en poussant le sol avec son pied. Il jeta un coup d’œil à l’écran de son ordinateur et remarqua qu’il avait reçu un avis de message. C’était une carte électronique, et elle provenait justement d’Évelyne. Il sourit en apercevant la procession d’animaux de cirque qui passaient l’un après l’autre devant lui en chantant Joyeux anniversaire !.
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    Les phares d’un véhicule apparurent dans le rétroviseur, éblouissant Bonneau qui se mit à cligner des yeux. Une camionnette passa lentement à côté, puis s’arrêta un peu plus loin. Un petit homme en descendit et déploya un gigantesque parapluie au-dessus de sa tête ronde et peu chevelue. Il se rendit directement à la porte du local, muni de son coffre à outils.


    — C’est ça, notre escouade technique ? demanda Lamouche.


    — C’est Denis Rozon, le serrurier, expliqua Lacoste. J’imagine que les autres vont suivre bientôt.


    Les trois hommes descendirent de la Caprice.


    — Ça va, Rozon ? demanda Bonneau.


    Le serrurier lui renvoya un regard glacial.


    — Entre chacune de nos rencontres, Bonneau, tout va à merveille !


    Denis Rozon n’eut besoin que de quelques secondes pour déjouer la serrure. Son travail exécuté, il rangea les outils dans son coffre avant de conclure :


    — Bon ! Je pense que vous n’avez plus besoin de moi. Bonne nuit !


    Ils entrèrent en marchant à tâtons. Ils mirent au moins deux minutes avant de trouver les interrupteurs qui contrôlaient les lumières de l’entrepôt. Deux minutes pendant lesquelles Bonneau émit tout un chapelet d’injures en se cognant à répétition contre des obstacles invisibles. Quand la lumière se fit enfin, il était allongé sur la fourche d’un chariot élévateur. Il se releva difficilement en se frottant les genoux.


    Ça ressemblait à un entrepôt ordinaire, avec des rangées d’étagères de type industriel qui montaient jusqu’au plafond, à au moins huit mètres du sol. Sur ces tablettes : des centaines de boîtes de carton empilées. Trois des murs étaient construits en blocs de béton. Le quatrième était couvert de placoplâtre et comportait deux portes. L’une d’elles était surmontée d’une affiche indiquant simplement « Toilettes ». L’autre donnait probablement sur la section des bureaux. Ce qui attira leur attention cependant, c’était la grande clôture grillagée qui ceinturait un coin de l’entrepôt. Une petite inscription était collée sur la porte : En transit — Commandes spéciales. À première vue, cette section contenait à peine quelques boîtes, déposées sur des palettes de bois au sol. Pourtant, la porte était sécurisée par une chaîne d’acier et un cadenas. C’était assez inusité, et pour tout dire, cela leur parut d’emblée assez louche.


    — L’équipe technique vient d’arriver ! cria Bastien, près de la porte d’entrée.


    Au même moment, un premier technicien entrait effectivement. Il marcha directement vers les trois inspecteurs, devant la porte grillagée. Lamouche l’accueillit en lui montrant la chaîne. Le technicien y jeta un rapide coup d’œil :


    — Je reviens tout de suite… souffla-t-il en partant en courant.


    — En voilà au moins un qui est réveillé ! commenta Lacoste.


    Les deux maîtres-chiens entrèrent à leur tour, tenant leur bergers allemands en laisse. Bonneau, que même un minuscule chihuahua suffisait à terroriser, recula instinctivement d’un pas. Tout en sortant un sac transparent de la poche intérieure de son imperméable, Lacoste expliqua le topo :


    — On a de bonnes raisons de croire que certaines de ces boîtes contiennent des stupéfiants. D’autre part, on cherche aussi la personne à qui ce châle appartient, il se pourrait qu’elle ait été détenue ici…


    L’un des maîtres-chiens fit sentir la pièce de vêtement à l’animal, qui se mit tout de suite au travail. Entre-temps, le technicien revenait avec une pince coupe-boulons d’une taille des plus impressionnantes. La chaîne ne résista pas très longtemps à la morsure de cette bête d’acier et on put bientôt accéder aux boîtes mystérieuses. Le berger allemand réagit dès les premiers reniflements. Il se mit à tournoyer d’une boîte à l’autre, de plus en plus excité. Son maître sourit de satisfaction :


    — Il a flairé quelque chose, c’est sûr. On peut en ouvrir une ?


    Lamouche s’approcha avec le couteau à lame rétractable qu’il venait de trouver sur un banc de travail. Dès qu’il ouvrit une première boîte, le chien réagit vivement en flairant l’armature de la chaise qu’elle contenait. Intrigué, Lamouche défit l’embout de plastique qui servait de sous-patte. Il était simplement enfoncé dans un tube d’aluminium, autour duquel étaient enroulées les lanières de rotin.


    — Tiens, tiens… On dirait bien qu’on a trouvé le pot aux roses…


    Il y glissa son auriculaire et tira sur le sac de polyéthylène qu’il avait aperçu. Un tube d’au moins vingt centimètres sortit doucement de la patte de la chaise. Il contenait une fine poudre blanche, que le maître-chien identifia rapidement :


    — Héroïne blanche. Si toutes ces chaises en sont remplies, il y a ici une véritable fortune…


    — Va falloir appeler la section des stups, fit Lacoste.


    Pendant ce temps, l’autre chien flairait chaque recoin de l’entrepôt à la recherche d’une piste. Au bout de quelques minutes sans résultats, son maître déclara :


    — On n’a rien trouvé. Vous voulez qu’on aille voir de l’autre côté ?


    Il se tenait devant une seule porte fermée, qui donnait certainement vers la section des bureaux.


    — Allez-y ! cria Lamouche.


    — C’est barré, constata le maître-chien en essayant de tourner la poignée.


    Lamouche s’approcha alors rapidement et après avoir pris son élan, étendit la jambe bien haut et fracassa la porte d’un coup de pied.


    — Ce n’est plus barré…


    Cette fois-ci, ils trouvèrent tout de suite l’interrupteur. La lumière au plafond jeta un éclairage cru sur la pièce, qui servait vraisemblablement de réception. Sur le bureau : un téléphone, un écran d’ordinateur et une imprimante. Outre ce bureau, la pièce contenait un meuble-classeur et un meuble-comptoir sur lequel Lamouche vit une machine à café Nespresso, une boîte de capsules et des petits gobelets en carton. Il mit machinalement la machine en fonction, pendant que le berger allemand continuait à renifler dans la pièce. Sur le mur qui faisait face à la réceptionniste, une autre porte était fermée elle aussi, mais non verrouillée. D’un signe de tête, Lamouche autorisa le maître-chien à l’ouvrir. Il s’agissait d’un vaste bureau, avec une table de marbre, un fauteuil de cuir digne du président d’une grande banque, deux autres fauteuils pour les visiteurs et un bahut sur lequel trônait une tête de sphinx en bronze. Un décor qui contrastait de façon surprenante avec le reste des lieux.


    — Il n’a trouvé aucune piste, fit le maître après avoir fait le tour avec son chien.


    — C’est bon, abdiqua Lacoste qui entrait à son tour dans le bureau. Vous pouvez y aller, votre collègue vous attend dehors. Merci.


    Il réalisa alors qu’il n’avait pas vu Bonneau depuis de longues minutes.


    — Il s’est éclipsé aux toilettes dès qu’il a vu les deux molosses, expliqua Lamouche avec un sourire. Il va sûrement se manifester bientôt…


    Bonneau apparut en effet dans l’encadrure de la porte :


    — Ils sont partis ?


    — Oui patron, vous pouvez respirer.


    L’inspecteur feignit de n’avoir rien entendu.


    — Et puis, est-ce qu’on a des résultats ?


    — Rien en ce qui concerne Marise Véronneau, répondit son assistant, par contre on sait maintenant ce que monsieur Obadia importe vraiment… De l’héroïne !


    — Le pourri ! soupira l’inspecteur en s’affalant dans le fauteuil présidentiel.


    Il observa Lamouche, en train de parcourir les documents que contenait le bahut.


    — Qu’est-ce que tu cherches encore ? demanda l’inspecteur en bâillant.


    — Des éléments de preuve. N’importe quoi qui puisse relier Obadia à Champagne, Marise Véronneau ou Nina Flores.


    Alors qu’on ne l’attendait plus, Bastien se pointa, essoufflé et trempé. Les autres le regardèrent, étonnés.


    — Oui ? fit Lamouche.


    — Depuis que j’ai parlé au gars de l’alarme tantôt, le nom du gérant me trottait dans la tête…


    — Quel gérant ? demanda Bonneau.


    — Gilles Delorme, le gérant d’entrepôt. Quand on m’a dit qu’il était mort récemment, ça m’a rappelé que j’ai moi-même fait le constat d’un décès dans une brasserie cette semaine. Il s’appelait aussi Gilles Delorme, et sa mort me paraissait un peu suspecte… Un homme de son âge et apparemment en bonne santé, ça tombe pas si facilement en bas d’un escalier…


    Cette fois-ci, les visages passèrent de l’étonnement à l’ahurissement.


    — Et c’est seulement maintenant que tu le dis ? fit Lacoste.


    — Ben, je n’étais pas sûr que c’était la même personne. Mais je viens de vérifier avec le gars de l’alarme et il m’a confirmé que c’est bien le même numéro de téléphone que j’avais sur mon rapport…


    Il y eut un silence. Cela ne pouvait être un simple hasard et chacun réalisait l’implication de cette nouvelle donne. Si ce Delorme avait bel et bien été liquidé, cela signifiait que l’organisation était prête non seulement à sacrifier des jeunes filles pour son trafic d’héroïne, mais à éliminer aussi quiconque pourrait entraver ses plans. Et manifestement, l’exécution de ce plan était prévue pour bientôt.


    Lacoste se mit tout de suite au téléphone. Après avoir demandé qu’on envoie des hommes supplémentaires pour sécuriser les lieux, il se tourna vers Lamouche :


    — Bon, je pense que je ne peux plus vous être très utile ici.


    — Tu vas te coucher ? demanda Bonneau d’un air envieux.


    — Non, je retourne au bureau. Vous risquez d’avoir besoin de moi au cours des prochaines heures… Entre-temps, je vais demander à ce qu’on ouvre un dossier d’enquête concernant le décès de ce Gilles Delorme.


    — Faudrait aussi demander un nouveau mandat de perquisition pour la résidence de Sam Obadia, dit Lamouche.


    — J’y ai pensé. Le plus dur, ça va être de convaincre le juge Filion…


    Sur ce, il salua et partit. Lamouche se remit aussitôt à l’examen des documents. Après quelques minutes de recherches sans résultats, il vit l’ombre d’une petite boule de papier près de sa tête. La boule tomba au sol, à côté de la poubelle où elle était destinée à atterrir. Il se tourna vers Bonneau. Celui-ci était toujours avachi dans le fauteuil, les deux pieds sur la table de marbre. Il mâchouillait quelque chose, sans trop de conviction. Lamouche se pencha et ramassa le bout de papier.


    — Où avez-vous trouvé ça ? demanda-t-il.


    — Le bonbon ? Dans le petit pot, là, sur la table. En veux-tu un ?


    Il souleva le petit couvercle pour montrer à son assistant qu’il en restait encore. Lamouche défroissa l’emballage, puis porta un regard médusé vers son patron :


    — Ce sont les bonbons du Bistoquet…


    — Ça ne me surprend pas ! grimaça Bonneau. Ça goûte absolument rien !
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    Dans sa résidence luxueuse de Notre-Dame-de-Grâce, Sam Obadia se retournait sans cesse dans son lit, incapable de dormir. Ces derniers temps, les nuits étaient souvent entrecoupées de mauvais rêves et de périodes d’insomnie. Peut-être cela avait-il à voir avec le fait que l’organisation exigeait toujours davantage de lui. Il n’avait d’ailleurs que lui-même à blâmer, puisque c’est lui qui lui avait ouvert la porte, quinze ans plus tôt. Et il était parfaitement conscient qu’une fois le bras entré dans l’engrenage, il devenait pratiquement impossible de s’en libérer. Mais il avait obtenu récemment une concession de taille : en échange d’une ultime mission très spéciale, on allait bientôt le libérer de toutes ses obligations. Il avait alors préparé le tout avec diligence, s’assurant que rien ne pourrait jamais le relier à ce dernier coup. Sa seule erreur avait été d’impliquer Champagne, son complice depuis quelques années. Un poltron sans envergure, qui devenait une bombe à retardement. Voilà pourquoi il avait fallu s’assurer qu’il ne parlerait jamais plus. Heureusement, son ex-femme était d’une autre trempe ! Elle était certes un peu naïve, mais on pouvait compter sur elle.


    Obadia révisait encore une fois mentalement les étapes de cette mission qui allait se déployer à l’aube quand il entendit sonner à la porte. Comme un silence inquiétant suivit ce premier avertissement, il crut d’abord qu’il avait rêvé. Mais on sonna à nouveau, cette fois-ci d’une manière plus insistante. Il alluma sa lampe de chevet. Son réveille-matin indiquait 2 h 07… Qui pouvait bien venir ainsi chez lui à une heure pareille ? Enfilant rapidement sa robe de chambre, il descendit au rez-de-chaussée. Sur la console, juste à côté de la porte d’entrée, il aperçut le téléphone qu’il avait déposé sur le chargeur en arrivant. Il vit qu’il avait manqué un appel. La compagnie d’alarme avait essayé de le joindre. C’était peut-être pour ça qu’on venait frapper chez lui en pleine nuit ? Était-il arrivé quelque chose à l’entrepôt ?


    On sonna à nouveau, et cette fois-ci de façon vraiment insistante. Il entrouvrit la porte de quelques centimètres, sans retirer la chaîne de sécurité. Il aperçut un homme grand et chauve, tenant à la main une carte d’identité officielle arborant le sigle de la Gendarmerie royale.


    — Samuel Obadia ? demanda l’homme, d’une voix cassée.


    — C’est moi.


    — On aimerait vous parler.


    — Nous… ?


    Alors, un second gaillard qui se tenait en retrait fit un pas et apparut juste derrière l’autre. Une moustache peu sympathique ornait son visage de plâtre.


    — Vous devez vous habiller immédiatement et nous suivre.


    — Pardon ? fit-il en écarquillant les yeux.


    — Vous devez vous habiller immédiatement et nous suivre.


    Manifestement, le type ne répéterait pas une autre fois. C’est du moins ce que suggérait le ton de sa voix. Obadia les dévisagea tour à tour :


    — Puis-je savoir au moins ce qu’on me veut ?


    Les deux hommes le fixaient toujours, sans broncher. Il comprit qu’il n’obtiendrait pas de réponse à cette question.


    — Vous nous ouvrez ou vous préférez qu’on entre par nos propres moyens ?


    Ce disant, l’homme se tassa de quelques centimètres et Obadia put voir trois hommes en tenue paramilitaire attendant près d’un étrange véhicule sur la rue. Ça ressemblait davantage à un fourgon cellulaire qu’à un camion. Comprenant alors qu’il ne servirait à rien de résister, il leur demanda d’attendre un instant. Il voulait d’abord faire disparaître son autre téléphone, mais le grand moustachu ne l’entendait pas ainsi. D’un seul coup de pied, il poussa violemment la porte et la chaîne éclata en morceaux, emportant avec elle une partie du cadre de bois.


    — Vous n’avez pas le droit ! protesta le sexagénaire.


    — Vous vous plaindrez à mon patron, répondit le géant chauve.


    — Je peux au moins aller m’habiller ?


    — Oui, mais on va vous accompagner à votre chambre…


    Trois minutes plus tard, on le faisait monter à l’arrière du véhicule.
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    Bonneau ronflait dans l’énorme fauteuil de cuir d’Obadia quand Lamouche rangea les derniers dossiers qu’il venait de consulter. Après avoir épluché les documents qu’il y avait dans le bahut, il s’était tapé tous ceux contenus dans les trois tiroirs du classeur de la réceptionniste : factures aux clients, factures des fournisseurs, bons d’expédition, déclarations de douanes, taxes…. Mais rien de tout cela ne semblait illicite. Et il était déjà convaincu que l’ordinateur vétuste de la réceptionniste ne livrerait rien d’intéressant non plus. C’était décourageant. Restaient bien sûr les bonbons, qui établissaient un lien avec le Bistoquet. Mais même si Antoine Latour identifiait formellement Obadia, cela ne suffirait pas à l’incriminer.


    Il en était là dans ses réflexions quand son téléphone sonna, réveillant par le fait même Bonneau qui culbuta par en arrière et se retrouva au plancher. L’appel venait de Lacoste. Il avait finalement obtenu un mandat et venait d’arriver à la résidence d’Obadia. Lamouche appuya sur la fonction haut-parleur pour que son patron puisse entendre :


    — Il n’y a personne ici. Mais détail intéressant : la porte d’entrée a été fracassée…


    — On aurait voulu se débarrasser de lui ?


    — Tout est possible. Entre-temps, j’ai fait venir une équipe pour fouiller la maison de fond en comble. Ah, autre chose ! Il y a deux voitures dans le garage : une Jaguar blanche et une Audi couleur marine.


    — Je suis justement tombé sur le contrat de location de la Jaguar en épluchant la filière tantôt. Elle est au nom de l’entreprise.


    — Et l’autre véhicule appartenait à sa femme, j’ai déjà vérifié.


    — Appartenait ?


    — Elle est morte d’un cancer, il y a plus d’un an. J’ai trouvé l’acte de décès dans un tiroir. Par contre, je n’ai rien trouvé concernant une camionnette noire.


    L’information n’était pas surprenante en soi. Des individus comme Obadia font généralement faire le sale travail par des hommes de main. Vraisemblablement, ce n’était ni Champagne ni Obadia qui conduisait ce véhicule lors de l’enlèvement.


    — Bon, en ce qui nous concerne, il n’y a plus rien à faire ici. On n’a rien trouvé d’important, résuma Lamouche.


    — Alors rentrez chez vous et allez vous reposer. Vous ne pouvez rien faire de mieux pour le moment. S’il y a quoi que ce soit, je vous appelle.


    Il raccrocha. Bonneau, qui avait écouté la conversation sans dire un seul mot, approuva d’un hochement de tête :


    — Y’a beaucoup de sagesse dans ce qu’il vient de dire. Allons nous coucher !


    Lamouche regardait toujours son téléphone, songeur. Malgré la fatigue, il avait conscience qu’il fallait battre le fer quand il était encore chaud. Il ne pouvait non plus se résoudre à rentrer tout bonnement chez lui alors que chaque minute comptait. Au même instant, son téléphone sonna à nouveau. Il répondit et appuya encore une fois sur la fonction haut-parleur.


    — Oui ?


    — Constable Sylvain Dion. J’ai essayé d’appeler sur le téléphone du lieutenant Bonneau, mais sans succès.


    Surpris, Bonneau chercha aussitôt son téléphone dans sa poche, pour finalement réaliser qu’il l’avait encore oublié dans la voiture. Le policier continuait déjà :


    — En entrant des informations dans le système, ça m’a acheminé automatiquement sur un dossier dont vous êtes responsables, c’est là que j’ai trouvé vos deux numéros. Le dossier en question concerne un certain Daniel Champagne…


    L’oreille de Lamouche se dressa, attendant la suite.


    — Une camionnette noire suspecte a été aperçue il y a moins d’une heure dans une ruelle du quartier Verdun. C’est un couple de retraités qui l’a remarquée et qui en a fait le signalement à la police. Ils ont cru qu’il s’agissait d’un vol par effraction. L’appel est entré à 2 h 33.


    Lamouche consulta l’horloge électronique sur son écran de téléphone : 3 h 27.


    — Il y a beaucoup de camionnettes noires dans cette ville… rappela-t-il.


    — Ce véhicule est resté stationné pendant un long moment derrière un local commercial. En entrant l’adresse dans la base de données, on a vu que l’immeuble en question appartient à votre Daniel Champagne…


    Lamouche en oublia d’un seul coup la fatigue. Il remercia mentalement Luc Noël pour n’avoir pas tardé à entrer toutes les informations disponibles dans le système informatique de la police. L’agent continua :


    — Les vieux affirment avoir vu quelqu’un sortir par la porte arrière du local, situé au rez-de-chaussée.


    — C’est quel genre de commerce ? demanda Lamouche.


    — Aucune idée. Il n’y a pas d’enseigne, et la vitrine qui donne sur la rue est complètement cachée par du papier journal.


    — Avez-vous essayé d’entrer ?


    — Non, évidemment ! Puisqu’il n’y a pas de signe d’effraction.


    Lamouche réfléchit à toute vitesse, puis conclut :


    — Envoyez-moi l’adresse par texto sur ce numéro de téléphone. On arrive !


    Il regarda Bonneau, qui voyait ainsi s’envoler toutes ses aspirations du moment.


    — J’ai bien peur qu’on ait encore besoin de votre ami serrurier, patron…


    Puis il composa le numéro de Lacoste.


    — Il va nous falloir un nouveau mandat. Pourriez-vous réveiller encore une fois le juge Filion ?
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    L’endroit était plutôt sinistre, au beau milieu d’un quartier délabré qu’on essayait de revitaliser à grands coups de subventions et d’investissements immobiliers. La pluie, qui venait de se remettre à tomber, ajoutait à la tristesse du décor. Lamouche stationna la voiture juste derrière l’autopatrouille, dont les feux étaient éteints. Il examina un moment l’immeuble vétuste, qui datait probablement des années cinquante et n’avait certainement jamais été rénové. L’agent Dion sortit de la voiture et courut vers eux, son blouson relevé au-dessus de sa tête. Il s’engouffra à l’arrière du véhicule, puis essuya l’eau qui coulait sur son visage avant de résumer :


    — Les vieux habitent le logement juste au-dessus du local. Ils disent qu’il était occupé par une buanderie jusqu’au printemps passé, mais qu’il est resté vide depuis. C’est la vieille qui a d’abord entendu un bruit en bas et a réveillé son mari. Ils ont regardé discrètement par la fenêtre et ont aperçu la camionnette, tous phares éteints. Ils ont vu la silhouette d’un homme monter à l’avant, puis la camionnette est repartie. Comme je vous ai dit, on a inspecté les portes et il n’y a aucun signe d’effraction. Si l’individu en question est entré là-dedans, il fallait forcément qu’il ait une clé.


    — C’était peut-être le nouveau locataire du local ? suggéra Bonneau.


    — Possible, concéda Lamouche. Mais pourquoi alors venir en plein milieu de la nuit, et tous phares éteints ?


    Comme pour faire écho à ce qu’il venait de dire, deux phares éclairèrent soudainement la rue. Denis Rozon arrivait. L’homme descendit et marcha droit vers eux, l’air pour le moins contrarié. Bonneau l’accueillit d’un ton jovial :


    — Tu pensais pas qu’on se reverrait si vite, hein ?


    Dès qu’il reconnut Bonneau, il marmonna une injure incompréhensible et se rendit tout de suite vers la porte pour se mettre au travail. Moins d’une minute plus tard, la serrure capitulait et il s’en retournait chez lui, trempé et résolu à quitter dès le lendemain ce métier de merde.


    Pendant ce temps, le constable Dion arpentait déjà le local, lampe de poche à la main. Lamouche suivait le faisceau lumineux, quand il trouva enfin l’interrupteur mural. Deux rangées de néons s’allumèrent au plafond et ils purent établir une première cartographie des lieux. Il s’agissait d’une grande pièce rectangulaire, vide et délabrée. Comme la vitrine d’en avant, le sol était entièrement couvert de papier journal. D’un côté, les entrées et sorties d’eau pour les laveuses étaient restées intouchées. De l’autre, on n’avait même pas pris la peine de refermer les trous laissés par les tuyaux des sécheuses dans le mur. Dans un coin près du mur arrière, une pièce grande comme un placard servait de salle de toilette. Dans l’autre coin se trouvait un petit espace de rangement pour les produits d’entretien. Entre les deux, une lourde porte de métal donnait sur la ruelle. C’est par là que les locataires d’en haut avaient vu sortir l’homme. Il n’y avait rien d’autre. Et pourtant, il régnait dans ces lieux une odeur particulièrement désagréable. Un relent de combustible.


    — Fait pas chaud ! se plaignit l’inspecteur et se recroquevillant sous son imperméable.


    Cette remarque banale sembla raviver l’esprit de Lamouche. Quelque chose le chicotait depuis tantôt, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus… Et voilà que la petite lumière s’était faite grâce à ce simple commentaire : on ne voyait pas de plinthes électriques ! En hiver, l’air chaud était donc forcément diffusé par des grilles au plancher, et cela signifiait qu’il devait y avoir une fournaise au sous-sol…


    — Patron, vous êtes un génie !


    L’inspecteur arqua d’abord les sourcils, puis il se tourna vers le constable Dion et souffla, comme s’il s’agissait d’une évidence :


    — Pas nécessaire de me le répéter à tout bout de champ !


    Mais une multitude de plis apparurent sur son front quand il vit son assistant commencer à pousser du pied les feuilles de papier journal au sol. Comprenant ce qu’il faisait, l’agent se mit aussi de la partie et ils découvrirent les grilles de chauffage, ainsi qu’une trappe encastrée dans le plancher. Lamouche dégagea la trappe de son logis. Une forte odeur d’essence monta du sous-sol et agressa ses narines. Sous le regard inquiet de Bonneau, il se pencha dans le trou, muni de la lampe de poche, et aperçut un escalier de bois rudimentaire qui s’enfonçait dans le sous-sol. Il se glissa par l’ouverture et descendit. Ses pieds touchèrent bientôt une autre épaisse couche de papier, sous laquelle il pouvait sentir la surface dure de la terre battue. L’odeur était certes dérangeante, mais la scène qui s’offrait à lui était plus troublante encore : les colonnes de bois qui soutenaient l’immeuble avaient toutes été recouvertes de vieux draps imbibés d’essence. Le faisceau de sa lampe s’arrêta ensuite sur un tas d’immondices dans un coin. Contre un autre mur, il aperçut aussi une table de travail, assemblée à partir d’un vieux bout de contreplaqué et de deux caisses de bois. Sur cette table improvisée, une lampe en métal, branchée à l’aide d’un fil qui montait vers le plafond. Il jugea préférable de ne pas se risquer à l’allumer. Il remarqua alors pour la première fois les autres objets qui se trouvaient sur la table : des fioles, des seringues, une paire de ciseaux, un cendrier à moitié plein…


    Il se tourna et dirigea la lampe de poche de l’autre côté du sous-sol, dans un endroit à moitié caché par le mur de blocs de ciment contre lequel trônait une vieille fournaise à l’huile. La lumière révéla quelque chose qui ressemblait étrangement à un lit. Un vieux lit de camp en métal, sur lequel on avait déposé un mince matelas de mousse, jauni et couvert de taches qui ressemblaient fort à des traces d’urine. Il s’approcha, comme hypnotisé par les tie-wraps coupés qui pendaient encore aux quatre extrémités du lit. Il aperçut alors quelque chose de l’autre côté : on aurait dit des vêtements empilés n’importe comment, à même le sol. Il contourna le lit pour aller vérifier, et un violent frisson lui parcourut l’échine quand il éclaira le chandail et le pantalon qui se trouvaient sur le dessus de la pile. Ils correspondaient exactement à la description de ce que portait Marise Véronneau le soir de son enlèvement. Juste en dessous, il reconnut le maillot de l’Impact… Celui-là même que portait Naomie Giroux sur la vidéo où elle traversait la rue, la dernière fois qu’elle avait été vue vivante… En tâtant rapidement les autres vêtements sous la pile, Lamouche comprit que ces deux jeunes femmes n’étaient pas les seules à avoir transité par ce sous-sol sordide. L’odeur lui confirma qu’ils étaient aussi imbibés d’essence.


    Juste à côté, un objet curieux déposé au sol attira son attention. Il mit une fraction de seconde à comprendre de quoi il s’agissait : un petit dispositif explosif muni d’un cadran.


    Il retourna sous l’ouverture de la trappe et cria aux deux autres :


    — Rappelez l’équipe technique, ça presse ! Et dites-leur de ne surtout pas envoyer de fumeurs !
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    Omar roulait doucement. Ce n’était vraiment pas le moment de risquer de se faire arrêter pour un simple excès de vitesse. Il était passé au local au milieu de la nuit, quand tout le quartier dormait. Après avoir chargé le pélican à bord et l’avoir endormi à l’aide d’un sédatif, il s’était arrêté dans un endroit sombre et discret pour faire une courte sieste. Une heure à peine. Puis il avait repris la route et roulé lentement à travers la ville, empruntant presque exclusivement les petites rues secondaires.


    L’horloge de la Dodge Caravan indiquait maintenant 5 h 13. Il lui fallait donc attendre encore trois quarts d’heure avant de passer chercher Claude à l’endroit prévu. En contournant un dépanneur station-service, il vit une enseigne lumineuse indiquant : Café. Ça lui sembla une bonne idée. Il stationna de manière à ce que la camionnette échappe à l’angle de la caméra. Il entra et commanda un café noir et deux beignets. Il en profita aussi pour aller se vider la vessie aux toilettes, puis il sortit et regagna son véhicule sans tarder.


    Comme l’endroit était désert, il décida d’avaler ce petit-déjeuner improvisé et de fumer une cigarette avant de repartir. Malgré l’heure, il faisait encore nuit en ce matin d’octobre. Il ressentait une certaine fatigue. Pas seulement à cause de l’absence de sommeil, mais aussi parce que les choses s’étaient passablement compliquées au cours des derniers jours. Il y avait d’abord eu l’incident avec cette fausse sourde-muette, ce qui l’avait obligé à réagir rapidement et à prendre un grand risque. Heureusement, on avait réussi à réparer les pots cassés et à trouver par la suite une autre candidate. Puis il lui avait fallu liquider ce gérant d’entrepôt trop curieux. Après, on lui avait demandé de s’occuper du cas de Champagne. Tout ça alors qu’il devait passer des heures à préparer le pélican pour cette mission. Une mission beaucoup plus complexe et plus dangereuse que les précédentes. Les instructions d’Obadia étaient d’ailleurs très claires : même Claude, qui en faisait pourtant partie, ne devait pas en connaître tous les détails. Il avait reçu une vidéo montrant comment procéder, étape par étape. Car la technique n’était pas habituelle… Il avait déjà gavé des pélicans de sacs d’héroïne dans le passé, mais ça ! Avant de quitter le local cette nuit, il avait aussi pris soin de préparer ce qu’il fallait pour raser ce vieux bâtiment. Il ne fallait laisser aucune trace.


    Oui, tout cela comportait plus de risques, néanmoins il éprouvait une grande satisfaction à participer à cette mission, et même une certaine excitation. Et puis, la récompense promise en valait la peine : il allait bientôt pouvoir quitter ce foutu pays glacial pour aller vivre une retraite paisible au Costa Rica, comme il en rêvait depuis longtemps.


    Les battements de son cœur s’accélérèrent quand il vit une autopatrouille s’arrêter devant la station-service. Un policier en uniforme en descendit, puis marcha tout droit vers le commerce. Il ne semblait pas avoir aperçu la camionnette, immobilisée dans le noir. Ou alors il ne s’en préoccupait pas. Omar se demanda un instant ce qu’il valait mieux faire pour ne pas attirer l’attention : rester ici encore un moment, ou partir en douce, comme si de rien n’était ? Il écrasa sa cigarette dans le cendrier, puis se tourna spontanément vers la jeune femme, qui dormait toujours. Il décida alors d’attendre, réalisant que son départ soudain risquait de semer des doutes. Au bout d’un moment, le policier sortit du dépanneur avec des cafés sur un cabaret de carton. Il s’engouffra dans l’autopatrouille, mais l’auto resta sur place. De longues minutes suivirent, où Omar regretta de ne pas avoir quitté les lieux pendant qu’il était encore temps.


    Quand l’autopatrouille repartit enfin, il se remit à respirer. Il avala une longue gorgée de café, puis démarra à son tour. Empruntant à nouveau des rues plus tranquilles, il se rendit jusqu’au lieu de rendez-vous. Son contact l’y attendait déjà, petite valise à la main. Comme prévu, Claude s’installa à l’arrière. Ils roulèrent ainsi sans échanger une seule parole. Dans ce genre de situation, le silence est toujours indiqué pour ne pas perdre sa concentration. Au bout de vingt minutes, ils arrivèrent à destination. Omar se dirigea vers le stationnement intérieur, puis emprunta la rampe pour monter au deuxième étage. Il chercha une place de stationnement à proximité de la passerelle qui menait directement à l’aérogare, mais sans succès. Il dut se résoudre à s’arrêter momentanément dans un espace réservé. De toute façon, il ne resterait là qu’une minute ou deux, car il était déjà convenu qu’il ne les accompagnait pas à l’intérieur. Il fallait en effet éviter tout rapprochement entre le pélican et la camionnette en cas de problème. Une fois le véhicule immobilisé, il actionna l’ouverture de la porte latérale, puis le mécanisme de la plateforme élévatrice. Sans se tourner, il tendit le bras pour remettre un téléphone à Claude :


    — Tiens, c’est celui que tu dois utiliser juste avant d’atterrir. Bonne chance !


    Mais alors qu’il allait s’allumer une autre cigarette, quelque chose d’imprévu se passa. Il sentit d’abord une douleur vive dans le cou. Puis, du coin de l’œil, il eut à peine le temps d’apercevoir la main qui se retirait, et la seringue entre les doigts.


    À cet instant précis, Omar comprit qu’il ne verrait jamais le Costa Rica.
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    Dans les bureaux de la GRC, le commandant Martin s’apprêtait à ingurgiter un autre café imbuvable quand le téléphone sonna. C’était Patrick qui l’appelait du deuxième sous-sol de l’immeuble.


    — Comment ça va avec votre homme ? demanda Martin.


    — Il est coriace, mais on a des arguments de taille…


    — Il a dit quelque chose ?


    — Lui, pas encore… Mais son téléphone, oui !


    Martin déposa la tasse, plus attentif. Patrick expliqua qu’on avait vidé les poches d’Obadia dès son arrivée et déposé tous ses effets personnels sur la table, y compris ses deux téléphones portables. Or, voilà qu’un signal sonore venait tout juste d’annoncer l’arrivée d’un texto, au grand embarras d’Obadia qui ne semblait pas s’y attendre.


    — Vous l’avez laissé prendre son message ?


    — Non, nous l’avons fait à sa place…


    — Et c’est important ?


    Patrick lut alors textuellement : Sommes à PET. Tout se déroule comme prévu.


    Martin se leva lentement, le téléphone à la main. Il réalisait tout à coup tout ce que ce message pouvait signifier.


    — L’aéroport ! souffla-t-il.


    — Oui ! fit Patrick. Dino est en train de cuisiner notre homme pour essayer d’en savoir plus.


    — OK. En attendant, faudrait alerter les forces d’intervention.


    — Je m’en occupe… fit Patrick avant de raccrocher.


    Le commandant raccrocha à son tour, puis porta machinalement la tasse à ses lèvres. Une grimace de dégoût apparut sur son visage.

  


  

    56


    Le sous-sol du local ressemblait maintenant à un véritable laboratoire. On avait d’abord désamorcé le dispositif explosif, puis une équipe de techniciens avait investi les lieux, fouillant chaque recoin et recueillant des tonnes d’informations. Étendu sur la banquette arrière de la Caprice, Bonneau écoutait distraitement Lamouche parler au téléphone avec Lacoste. Ce dernier était retourné au Q.G. dès le moment où on avait retrouvé la trace de Marise Véronneau. Tout le monde savait qu’il fallait déployer tous les efforts possibles pendant que la piste était encore chaude. Quand Lamouche raccrocha enfin, l’inspecteur ironisa :


    — Vous en aviez des affaires à vous dire, les tourtereaux…


    — Il me faisait part des lectures du régistre d’appels logés à partir du portable de Champagne. On vient finalement de l’obtenir.


    — Et puis ? demanda Bonneau, que ce genre de détails techniques impatientait.


    — Le téléphone est resté complètement inactif depuis mercredi soir. Mais dans la journée, il avait logé un appel au bureau d’Obadia…


    Curieusement, cette information sembla réveiller définitivement le lieutenant.


    — Ça veut dire qu’ils se connaissent…


    — En tout cas, on a la preuve qu’il existe bel et bien un lien entre les deux. Lacoste est en train de faire quelques recherches pour essayer d’en savoir plus.


    — Pourquoi ? demanda Bonneau, sans broncher.


    — Champagne a reçu un appel d’un numéro masqué vendredi dernier à 13 h 19, donc au moment même où Nina discutait avec le client au restaurant Le Bistoquet ! Or, ce numéro ne figure pas sur les factures de téléphone cellulaire qu’on a retrouvées chez Importations Obadia.


    — L’appel venait peut-être de quelqu’un d’autre.


    — Possible, ou alors ça peut signifier qu’Obadia dispose d’un autre portable.


    — Tu parles d’une idée ! C’est déjà assez compliqué d’en comprendre un !


    L’ombre d’une inquiétude voila le visage de l’inspecteur quand il vit l’heure affichée sur le tableau de bord.


    — Six heures et demie ! Pas étonnant que j’aie tellement faim ! J’ai vu un McDo sur notre chemin, pas loin. Faut que je mange, autrement je pourrai plus réfléchir ! Lamouche fixa un moment le volant, prit une grande respiration et glissa la clé dans l’ignition. Non pas qu’il désirât obtempérer aux caprices de son patron, mais il espérait que le fait de conduire l’aiderait à chasser la fatigue qui l’accablait.


    Ils se rendirent au McDo en moins de deux minutes. L’inspecteur ouvrit la portière avant même que la voiture ne s’immobilise.


    — Tu viens, c’est moi qui t’invite !


    Lamouche déclina poliment l’invitation, mais descendit du véhicule dès que son patron se fut éloigné. Il éprouvait l’envie de se délier un peu les muscles. Un vent glacial sifflait sur la ville, et même si la pluie avait temporairement cessé, on devinait que les nuages assombriraient encore cette journée. Il jeta un regard aux alentours, espérant dénicher un café où on pourrait lui servir un espresso digne de ce nom. Il avait besoin d’un remontant pour lui fouetter les esprits. C’est la sonnerie de son téléphone qui s’en chargea :


    — On a du nouveau, dit Lacoste… Une camionnette noire a été repérée dans le stationnement intérieur de l’aéroport… Elle était immobilisée dans un endroit interdit depuis un petit moment, ce qui a attiré l’attention d’un préposé. En jetant un coup d’œil par la vitre, il a aperçu le cadavre d’un homme assis sur le siège avant…


    Le cerveau de Lamouche ne mit qu’une seconde à réagir :


    — OK ! Je me mets en route. On devrait être là dans dix minutes !


    — Une équipe est déjà en chemin pour inspecter la camionnette. Occupez-vous de retrouver Marise Véronneau !


    Lamouche rentra au McDo en trombe et y trouva Bonneau, qui prenait tout juste possession de son petit-déjeuner.


    — Pas le temps de manger, patron : il y a urgence !


    Deux minutes plus tard, la Caprice enfila la bretelle pour emprunter l’autoroute 20. Lamouche regarda l’horloge du tableau de bord : 6 h 42 ! Il avait dit qu’il était à seulement dix minutes de l’aéroport, mais c’était sans compter la lourdeur du trafic matinal. L’autoroute ressemblait déjà à un vaste ciné-parc, avec toujours ce ciel gris comme fond d’écran. De temps en temps, il jetait un regard furtif vers le siège passager, convaincu que son patron se préparait une fabuleuse mac-indigestion. Mais Bonneau ne semblait pas du tout indisposé par la situation, avalant avec satisfaction le petit-déjeuner qu’il avait eu tout juste le temps d’emporter avec lui. L’œil allumé, l’inspecteur admirait les manœuvres périlleuses auxquelles son élève devait recourir afin de se sortir de ce bourbier.


    — T’apprends vite, le p’tit !


    — J’ai le meilleur des profs !


    Cette dernière remarque alla tout droit au cœur de Bonneau. Il se tourna vers son assistant, un sourire ravi sur les lèvres :


    — Finalement, je pense que St-Pierre avait raison… Je vais probablement réussir à faire de quoi de potable avec toi !


    Alors qu’il roulait ainsi à toute vitesse sur la bande d’accotement, Lamouche se surprit à penser que malgré tous ses travers et cette aberrante propension à la bêtise, il y avait tout de même quelque chose de fascinant chez cet homme. Ne serait-ce que cette ferveur naïve qu’il ne cessait de démontrer face à son métier. Depuis son tout premier jour à ses côtés, il avait vu Bonneau subir plus de coups et avaler plus d’insultes que tout le corps de police réuni. Insultes à son avis totalement justifiées d’ailleurs. À peine vingt-quatre heures plus tôt, il était étendu sur un lit d’hôpital, et voilà qu’il fonçait avec enthousiasme là où le devoir l’appelait, avec l’intime conviction que la vérité et la justice finiraient toujours par l’emporter.


    Il était vraiment con !


    6 h 53. Ils voyaient enfin l’aérogare. Bonneau se dépêcha de terminer son repas, puis jeta nonchalamment les contenants de carton sur le siège arrière. Il émit ensuite un rot spectaculaire, ce qui eut pour effet d’embaumer la cabine d’un lourd parfum de bacon et d’oignons. Lamouche baissa la vitre de sa portière, parfaitement dégoûté. Il monta la rampe d’accès vers l’étage des vols de départ et immobilisa la voiture devant la porte centrale, sous le regard mécontent d’un agent de sécurité.


    — Police ! Un cas d’urgence ! fit Bonneau en s’extirpant péniblement de l’auto.


    Ils passèrent les grandes portes coulissantes et se retrouvèrent au milieu d’une foule énorme. C’était l’heure en effet où les voyageurs affluaient et faisaient la ligne par centaines devant les comptoirs d’enregistrement. Lamouche composa le numéro de portable de Lacoste pour éviter d’avoir à passer par la réception du bureau.


    — Lacoste ! répondit aussitôt le vétéran lieutenant.


    — On vient d’arriver.


    — OK. J’ai communiqué avec la sécurité de l’aéroport et je leur ai envoyé les photos de Champagne et de Marise Véronneau. Tous les gardes sont déjà en alerte, de même que les préposés aux moniteurs vidéo.


    — Parfait, mais si notre homme est ici, il est sans doute déguisé, et Marise Véronneau n’a peut-être plus exactement la même tête non plus…


    — Je sais, j’en ai avisé les gens de la sécurité. Ils vont être doublement vigilants.


    Lamouche allait raccrocher quand une petite cloche tinta dans son esprit :


    — Dans le dossier, nous avons le numéro de passeport de la fille de Champagne. Je pense qu’on devrait vérifier avec les compagnies aériennes, à tout hasard.


    — OK, je mets Luc Noël là-dessus.


    Il n’y avait pas de temps à perdre. Lamouche et Bonneau s’entendirent sur la marche à suivre : l’inspecteur s’occuperait de la section des vols en partance pour les États-Unis, pendant que Lamouche, plus rapide, s’occuperait de la vaste section des vols nationaux et internationaux. Voyant son assistant partir de son côté, Bonneau fit de même, se frayant tant bien que mal un chemin à travers cette fourmilière. Mais il avait à peine fait quelques pas qu’il aperçut tout à coup la silhouette d’un homme étrange à environ vingt mètres devant lui. À part le visage sur une photo, il n’avait jamais vu Champagne, mais pour une raison ou une autre, il imaginait qu’il devait avoir exactement la même stature. Était-ce vraiment lui ? Rien de moins sûr, surtout avec cette petite moustache. Mais il était possible que cet artifice fasse partie de son déguisement. L’homme, qui portait un imperméable noir et tenait une mallette dans sa main, semblait l’observer. Aux yeux de Bonneau, ce regard insistant avait indubitablement quelque chose de suspect. D’autant plus que le louche individu tourna brusquement les talons et s’enfonça dans la foule. L’inspecteur se mit à sa poursuite, n’hésitant pas à bousculer tout le monde devant lui pour rattraper le fuyard. Il finit par le repérer juste au moment où il entrait dans les toilettes publiques. Bonneau s’y dirigea à toute vitesse. Quand il entra à son tour dans la salle des toilettes des hommes, il trouva tous les urinoirs occupés. Il passa lentement derrière chacun des voyageurs présents sur les lieux, examinant leur profil. Certains se tournèrent vers lui, l’air choqué. Loin de s’en formaliser, Bonneau termina son inspection avec toute la rigueur professionnelle voulue. Puis il longea la section des portes de cabinets, toutes fermées. Forcément, son homme se trouvait derrière l’une de ces cloisons. Il se résolut à attendre patiemment jusqu’à ce que sa proie sorte de là. Au bout d’une minute, une première porte s’ouvrit enfin et un garçon maigrelet sortit. L’ado passa rapidement devant lui et quitta la salle sans même se laver les mains, au grand désespoir de l’inspecteur. L’éducation n’était décidément plus ce qu’elle était !


    Mais un sujet beaucoup plus préoccupant s’imposa tout à coup à son esprit. Était-ce à cause de cette bouffe ingurgitée à toute vitesse ? Toujours est-il que, le regard de Bonneau se portant vers la porte ouverte du cabinet, il sentit l’inspiration enflammer ses entrailles endolories. Tout se mit à remuer dans son ventre, et le poids de cette guerre intestine eut bientôt raison de son sens de l’abnégation. D’un geste désespéré, il pénétra dans le lieu béni et eut à peine le temps de refermer la porte derrière lui. Les négociations devant mener à un cessez-le-feu furent particulièrement pénibles, et Bonneau ne reprit tout à fait conscience de la réalité que lorsqu’il entendit le bruit d’une chasse d’eau, suivi de celui d’une porte qui s’ouvrait. Était-ce le suspect ? L’eau d’un robinet coula pendant quelques secondes, puis le sèche-mains s’activa dans un bruit d’enfer. L’inspecteur se dépêcha, ne prenant même pas le temps de boucler sa ceinture de pantalon et d’enfiler son imperméable. Mais il eut la désagréable surprise de trouver la salle vide quand il sortit enfin du cabinet. Il allait se mettre aux trousses de l’homme à la mallette quand tout à coup il réalisa que ce n’était peut-être pas lui qui venait de partir. Deux autres portes étaient en effet toujours fermées, et Champagne se trouvait donc peut-être encore là. Bonneau s’agenouilla devant les portes afin de mieux voir les chaussures des deux hommes qui s’y trouvaient toujours. Celui assis à gauche portait d’énormes souliers de course de couleur orange, alors que les chaussures de l’autre étaient en cuir et d’un style assez commun. Son instinct lui disait que celui de droite avait probablement plus de chances de ressembler à Champagne. Il en était là dans sa réflexion quand la porte de la salle s’ouvrit et que le concierge entra pour le nettoyage de routine. Voyant Bonneau ainsi agenouillé devant les portes, la ceinture détachée, l’homme s’écria d’une voix indignée :


    — Hé ! On ne tolère pas les voyeurs ici !


    L’inspecteur lui jeta d’abord un regard confus, puis se releva péniblement en faisant des grands signes au concierge pour qu’il baisse la voix. Cet imbécile risquait de tout compromettre ! D’autant plus que le bruit simultané de deux chasses d’eau venait de se faire entendre. Les deux hommes allaient sûrement sortir d’un moment à l’autre ! Bonneau boucla rapidement sa ceinture, puis brandit son insigne en chuchotant à l’oreille du concierge :


    — Je cherche celui qui a enlevé le pélican !


    Mais le concierge ne semblait impressionné ni par l’insigne ni par les propos incohérents de ce petit drôle. Dégainant illico son talkie-walkie, il appela la sécurité, au grand dam de l’inspecteur qui s’apprêtait à piquer une sainte colère de son cru quand il sentit une main puissante se poser sur son épaule. Il se tourna, la rage au fond des yeux, mais se frotta le nez sur une muraille.


    — C’est lui, le pervers ? demanda une sorte de lutteur sumo gigantesque au regard inquiétant.


    Le visage de Bonneau pâlit, et avant même qu’il n’ait pu dire un mot, le mastodonte le souleva d’une seule main et le laissa tomber sans ménagement dans un des lavabos. Le concierge ne chercha même pas à s’interposer, décidant plutôt de quitter les lieux en vitesse pour ne pas assister au carnage qui allait certainement suivre. Au même instant, la porte du deuxième cabinet s’ouvrit à son tour et Bonneau put entrevoir la silhouette de l’homme à l’imperméable qui passait derrière eux et sortait déjà de la salle des toilettes.


    — C’est… C’est lui ! Faut l’attraper ! balbutia l’inspecteur.


    — Qui ça ? fit le géant en fronçant les sourcils.


    — Le voyeur ! souffla Bonneau, dans une ultime tentative d’échapper au sort atroce qui l’attendait.


    Alors, l’homme se désintéressa subitement de lui et partit d’un pas décidé derrière le voyeur en fuite.


    Bonneau souffla un peu, puis entreprit de se défaire de la position inconfortable dans laquelle on l’avait foutu. Il mit une bonne demi-minute à se dégager, et ce n’est que lorsqu’il fut enfin debout qu’il réalisa que le courant glacial qu’il avait senti entre les jambes n’était pas uniquement dû à la trouille. Le robinet s’était déclenché automatiquement dès que le senseur optique avait capté le postérieur de l’inspecteur. Bonneau dut s’éponger du mieux qu’il put à l’aide de papier à main. Quand il sortit enfin de la salle des toilettes, il vit un attroupement et se rendit compte que quelque chose d’inhabituel se passait. Curieux, il s’approcha et se fraya un chemin à travers les quelques badauds. Il fut alors témoin d’une scène pour le moins inusitée. Deux agents de sécurité étaient couchés sur le lutteur sumo, qui lui-même écrasait de tout son poids l’homme à moustache, dont on ne voyait plus que la tête. Écarlate. Pour la première fois, Bonneau put d’ailleurs l’examiner suffisamment de près pour constater que tout compte fait, il ne ressemblait pas du tout à Champagne.


    Conscient qu’il venait de perdre beaucoup de temps, il laissa donc ces hommes à leurs jeux puérils et se rendit directement à la zone de sécurité puisque tous ces voyageurs en partance pour les destinations américaines devaient forcément passer par là. Une file de plusieurs centaines de personnes suivait d’ailleurs déjà docilement l’étrange tracé de cordons parallèles qui les conduisait jusqu’aux systèmes d’inspection de bagages de cabine. Le problème, c’était de circuler à travers cette procession de voyageurs impatients et hautement irritables. Il fit une tentative d’un côté, mais se fit aussitôt rabrouer vertement par quelques hommes d’affaires en cravate et gueule d’enterrement. Il claudiqua jusque de l’autre côté tout en réfléchissant à un plan d’action. Au même moment, il vit une femme poussant un fauteuil roulant sortir de la salle des toilettes pour handicapés. Comme elle contournait la masse de voyageurs sans que personne dise quoi que ce soit, il se précipita à ses côtés et lui chuchota à l’oreille :


    — Police. Mission spéciale… Continuez comme si de rien n’était.


    Et il se mit à pousser lui-même le fauteuil roulant, passant devant la file d’attente en scrutant chacun des visages, satisfait de pouvoir ainsi poursuivre sa recherche tout en faisant un pied de nez à cette bande d’impatients !


    De son côté, Lamouche avait rapidement réalisé l’ampleur de la tâche qui l’attendait. C’était l’heure de nombreux départs, et des milliers de personnes circulaient déjà dans cette section de l’aérogare. Il en conclut qu’il avait plus de chances d’identifier Champagne en se rendant directement à la salle de contrôle. Mais il dut d’abord négocier avec un agent de sécurité particulièrement sceptique qui avait peine à croire que ce drôle de gringalet était bel et bien un enquêteur. Heureusement, une fois là-haut, les inspecteurs en poste montrèrent plus de collaboration. On l’installa devant un mur composé de seize écrans et on mit gentiment un fauteuil à sa disposition. Chacun des écrans montrait un endroit stratégique de l’aérogare où les voyageurs devaient obligatoirement passer. L’une des caméras était installée dans la zone américaine. Même de dos, Lamouche reconnut tout de suite la silhouette de Bonneau aux côtés d’une femme qui poussait un fauteuil roulant. Il s’étonna de la présence d’esprit de son patron, qui pouvait ainsi traverser la foule sans trop se faire remarquer. Puis il se concentra surtout sur les moniteurs qui permettaient de voir de près les voyageurs à certains points de passage. Même ainsi toutefois, la tâche n’était pas nécessairement facile. Tous ces visages qui défilaient en même temps sur les écrans… Il sentait le découragement le gagner quand son téléphone portable se mit à vibrer. C’était Luc Noël, grand bougonneux devant l’éternel, et d’autant plus qu’il avait été tiré du lit alors qu’il faisait encore nuit :


    — Deux informations pour toi : on a finalement retracé l’endroit où le cellulaire de Champagne a émis un signal pour la dernière fois…


    — Bien. Et c’est où ?


    — Près de Pointe-aux-Trembles, dans les eaux du fleuve…


    Il y eut un court silence, alors que Lamouche réalisait tout ce que cela pouvait signifier…


    — Et l’autre info ?


    — T’avais vu juste : il y a quelques minutes, le passeport d’Élodie Champagne a été enregistré au comptoir d’American Airlines…


    Lamouche se leva d’un bond. Enfin une piste précise !


    — Mais ce n’est pas tout, poursuivit l’autre. Le passeport de la personne qui l’accompagnait est au nom de Claude Cardinal…


    — Son ex-femme… souffla Lamouche.


    — Exactement ! Celle qu’on croyait disparue du portrait…


    L’assistant-inspecteur tenait toujours son téléphone en main, mais ne trouvait plus rien à dire, comme si toute la fatigue des dernières heures venait de s’abattre d’un seul coup sur lui. C’est alors que son portable vibra à nouveau.


    — Je dois te laisser, j’ai un autre appel !


    Il libéra la première ligne et passa à la seconde. C’était Lacoste :


    — L’équipe technique qui travaille dans le sous-sol du local vient de m’appeler : ils ont détecté bien sûr des traces d’héroïne, mais ils étaient intrigués par d’autres produits dans les fioles. Ils sont maintenant convaincus qu’elles contenaient des explosifs liquides, probablement à base de nitroglycérine…


    — Ça veut dire que…


    — Qu’ils ont peut-être transformé Marise Véronneau en bombe vivante…


    — Merde !


    — Autre chose : je viens de recevoir un premier rapport de l’inspection de la camionnette. On n’a trouvé ni pièce d’identité ni téléphone sur le cadavre. Par contre l’inspection a révélé une information intéressante : la camionnette en question est un véhicule adapté…


    — Un véhicule adapté ?


    — T’as bien compris… Un véhicule modifié pour transporter un handicapé en fauteuil roulant.


    Lamouche se redressa d’un bond. Sans même ajouter un seul mot, il coupa abruptement la communication et composa aussitôt le numéro de Bonneau, espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard !


    En arrivant devant l’agent de sécurité qui aiguillait les voyageurs vers les différents postes de contrôle des bagages, Bonneau se rendit compte qu’il n’avait pas de carte d’embarquement et qu’il lui serait donc impossible d’aller plus loin. Il délaissa alors le fauteuil roulant pour sortir son insigne et tenter d’amadouer cet homme au regard peu sympathique, mais celui-ci ne lui en laissa pas le temps. Il recula subitement d’un pas et leva un bras en l’air. Ne comprenant rien à cet étrange comportement, il fit à son tour un pas en avant pour lui parler à voix basse, mais l’employé recula encore, le visage tout blême et visiblement inquiet. Derrière l’inspecteur, des dizaines de voyageurs impatients se mirent à chahuter. Bonneau, qui n’aimait pas du tout la situation, se tourna alors vers eux pour leur faire signe de se calmer un peu les pompons. C’est alors seulement qu’il réalisa que la dame qui lui avait si gentiment permis de l’escorter jusque-là avait disparu, le laissant seul avec cette pauvre handicapée ! Désemparé, il chercha un moment autour de lui, se demandant où diable elle avait bien pu passer. Il sursauta quand il entendit tout à coup un cri brutal et autoritaire :


    — Freeze !


    Bonneau se tourna brusquement et aperçut un paramilitaire, à cinq ou six mètres de lui, qui braquait une mitraillette menaçante. Puis, surgissant de nulle part, une bonne dizaine d’agents vêtus du même uniforme l’encerclèrent rapidement.


    — Don’t move !


    Que se passait-il donc ? Pourquoi s’agitaient-ils ainsi, et en anglais de surcroît !


    — Couchez-vous par terre, les mains sur la tête ! insista une autre voix, en français cette fois.


    Spontanément, les voyageurs autour s’allongèrent sur le sol. On entendit même quelques cris de panique. Bonneau se dit alors que ces agents ignoraient sans doute qu’il était lui-même policier et voulut illico remédier à cette ignorance de leur part. Mais à l’instant où il glissa une main dans sa poche pour en sortir son insigne, un violent coup de crosse asséné entre les deux omoplates lui arracha un cri de douleur et le fit s’écrouler en pleine face, au pied du fauteuil roulant.


    C’est alors que la neuvième symphonie de Beethoven retentit.


    C’était surréaliste. Bonnesque et complètement confus.


    Les agents s’échangeaient des regards nerveux et criaient des mots incompréhensibles. Le niveau de tension montait de seconde en seconde, de plus en plus insoutenable. À moitié paralysé par le choc du coup de crosse et sa chute sur le sol, Bonneau eut alors vaguement conscience qu’il fallait arrêter au plus tôt la sonnerie infernale de ce téléphone tombé par terre, qui semblait les alarmer. Il avança lentement la main vers l’appareil, mais un nouveau cri retentit :


    — C’est le détonateur !


    Avant même que l’inspecteur n’eût compris le sens de ces mots, le talon de l’énorme botte d’un paramilitaire s’abattit brutalement sur sa main. Bonneau ouvrit la bouche toute grande, mais aucun son n’en sortit.


    Juste avant de s’évanouir, une dernière image se grava sur l’iris glauque de l’inspecteur : celle d’une jeune femme assise dans son fauteuil roulant, juste devant lui, et qui jetait un regard hébété sur toute cette scène. Au moment où il sombra, il se dit qu’elle ressemblait drôlement à Marise Véronneau.
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    Il avait suffi d’un cri. Un cri tellement inattendu qu’il avait regardé la jeune fille avec de grands yeux incrédules. Comment cela était-il seulement possible ? Et pourquoi ne l’avait-il jamais prévu dans le scénario ? C’est ce que se demandait encore Daniel Champagne quelques instants seulement avant de s’enfoncer inexorablement dans les eaux du fleuve.


    Pour sa part, Lamouche se posait de toutes autres questions en examinant la Jeep Cherokee qu’on venait de sortir de l’eau, dans le secteur Pointe-aux-Trembles. Pourquoi s’y était-on pris de cette façon, plutôt que de l’éliminer simplement comme on avait fait pour Gilles Delorme ? Assis du côté passager, l’homme avait en effet la bouche bâillonnée par un large ruban gommé de type industriel. On l’avait solidement enrubanné sur son siège en prenant soin de baisser les glaces des portières. Comme si on avait voulu ajouter un élément symbolique à cette exécution, songea l’assistant-enquêteur. Et l’image de la carte de tarot dans la bouche du corps repêché lui revint à l’esprit.


    L’après-midi même, l’autopsie allait révéler que Daniel Champagne était toujours en vie au moment où l’eau avait envahi l’habitacle de la Jeep. Selon le rapport du coroner, la mort par noyade remontait à au moins deux jours. Quant à son ex-femme, Claude Cardinal, elle avait été interceptée dans un taxi à la sortie de l’aérogare. Deux autopatrouilles lui avaient bloqué le chemin juste au moment où la voiture allait franchir la guérite de sortie. Comprenant que les dés étaient jetés, elle s’était rendue. On avait trouvé dans son sac à main deux téléphones portables et deux passeports canadiens : le sien, ainsi qu’un autre au nom de sa fille Élodie. Le second avait toutefois été trafiqué et la photo correspondait maintenant à celle de Marise Véronneau.


    Au moment de son arrestation, Claude Cardinal ignorait encore que son ex-mari avait été tué, sur l’ordre d’Obadia. Elle-même avait reçu instruction d’éliminer Omar une fois à l’aéroport, mais elle ne se doutait pas un instant qu’elle allait elle aussi périr au cours de la mission qu’on lui avait confiée. Elle ignorait en effet que son pélican transportait une bombe, et non de l’héroïne. Au moment d’atterrir à Washington, elle devait composer un numéro sur le téléphone qu’on lui avait remis, supposément pour aviser son client qu’il pouvait venir prendre possession du colis à l’aéroport. Elle s’était effondrée quand on lui avait appris que ce téléphone était en fait un détonateur, et réalisé quel sort Obadia lui avait réservé…


    Après un dernier regard vers le corps inerte de Champagne, Lamouche adressa quelques instructions à l’équipe technique qui arrivait sur place, puis quitta les lieux. Il lui restait encore deux ou trois choses à régler avant de rentrer chez lui, dont faire un appel pour refuser poliment l’invitation qu’il venait de recevoir de participer à la conférence de presse, prévue en fin d’après-midi.


    Ladite conférence eut lieu à quinze heures. On avait convoqué les journalistes à cette heure-là de manière à profiter de l’impact des bulletins de nouvelles en début de soirée. Souriant abondamment, le ministre d’État à la Sécurité publique s’exprima d’une voix calme et posée. Il expliqua d’abord que grâce à la vigilance policière et à la coopération internationale, on avait réussi non seulement à mettre au jour les activités de tout un réseau de trafic de drogue et d’armements, mais surtout à mettre en échec une tentative d’attentat comme on n’en avait pas vu sur le territoire américain depuis le 11 septembre 2001.


    Une fois son petit boniment de propagande débité, le ministre passa la parole au commandant Martin, de la Gendarmerie royale. Les caméras se tournèrent alors vers ce grand bonhomme qui se tenait bien droit, debout derrière un lutrin. Vêtu sobrement d’un complet marine et portant à la boutonnière le sigle de la GRC, Martin prit le temps d’enfiler ses petites lunettes rondes avant de commencer la lecture du texte que son service de relations publiques avait préparé. D’emblée, il commença par signaler le caractère extrêmement bien organisé de ce réseau international. Il donna quelques précisions sur l’opération, sachant que les médias raffolaient de ces détails et s’en nourrissaient comme des vautours. Par contre, il s’abstint de révéler plusieurs éléments de preuve qu’il valait mieux garder confidentiels encore.


    Dès que le commandant eut terminé son allocution, les questions se mirent à fuser de partout dans la salle :


    — Croyez-vous que ce réseau soit lié à des groupes terroristes ?


    Martin hésita un court instant avant de répondre :


    — Il est trop tôt pour se prononcer catégoriquement, mais une vaste coalition internationale de services d’enquêtes travaille actuellement à remonter jusqu’à la tête de ce réseau. Les résultats prendront sûrement des mois, peut-être même des années.


    — En choisissant Washington comme cible, pensez-vous qu’on ait voulu lancer un message ?


    — Toutes les hypothèses seront certainement étudiées, répondit Martin, qui ne voulait surtout pas glisser sur le terrain politique.


    — Pourrait-il s’agir de représailles contre certaines décisions récentes du gouvernement américain face au Moyen-Orient ?


    — On ne peut rien conclure pour le moment.


    Heureusement pour lui, les questions bifurquèrent alors vers un autre aspect de l’affaire :


    — On dit que la personne bourrée d’explosifs était sourde-muette…


    — Elle est sourde, oui. On l’avait droguée massivement pour la faire passer pour une handicapée cérébrale. On espérait sans doute déjouer ainsi plus facilement les services de sécurité et éviter une inspection trop rigoureuse. Nous avons d’ailleurs retrouvé une seringue dans une poubelle des toilettes pour handicapés à l’aéroport. Un sédatif était administré à la jeune femme à intervalles réguliers.


    — Est-il vrai que cette méthode rend l’explosif pratiquement indétectable ?


    Il sourit, préférant éluder la question en utilisant une parade :


    — Fort heureusement, nos techniques de dépistage se raffinent de jour en jour…


    — On dit que cette femme a été conduite d’urgence à l’hôpital pour être opérée. Savez-vous si l’opération a réussi ?


    — D’après ce que nous savons : oui. Elle est présentement aux soins intensifs, mais les médecins sont confiants qu’elle va s’en sortir. Dans son malheur, elle a quand même eu beaucoup de chance.


    — On prétend qu’un lieutenant-enquêteur de Montréal aurait joué un rôle important dans la résolution de cette affaire… Qu’en est-il au juste ?


    Le commandant Martin acquiesça, en même temps qu’un petit sourire apparaissait sur ses lèvres :


    — C’est vrai, et j’en profite ici pour saluer le courage de cet homme remarquable. Il s’agit du lieutenant Bonneau, un vétéran du bureau d’enquêtes de Montréal. C’est lui qui le premier nous a mis sur la piste du Casablanca… Sans le flair extraordinaire de ce brave policier, il est possible que nous n’ayons jamais découvert tous les dessous de cette affaire. Nous lui devons une fière chandelle !


    Edmond St-Pierre éteignit le téléviseur, un sourire sarcastique sur les lèvres. Il marcha lentement jusqu’à la fenêtre et resta longuement à regarder dehors, songeur. Il ne savait pas trop s’il devait rire de l’ironie de la situation, ou plutôt pleurer de dépit. Il avait enduré Bonneau pendant toutes ces années, composé avec son illustrissime incompétence et ses méthodes d’ignare analphabète ! Et voilà qu’on présentait son lieutenant comme un héros, alors que lui-même monterait dans quelques minutes les marches de la guillotine administrative. La vie était parfois d’un tel cynisme !


    Il se tourna et jeta un regard amer sur son bureau, sur toutes les boîtes qu’il avait lui-même emballées. Secrètement, la porte fermée. Vraiment, ce jour n’avait rien de joyeux. Ni de très glorieux non plus.


    Il regarda sa montre : 15 h 25. Il était temps de convoquer ses collaborateurs pour leur apprendre la nouvelle de son départ. Mais avant, il lui restait un détail à régler. Il s’assit et composa le numéro du maire. Dès que la secrétaire répondit, elle poussa un soupir de soulagement :


    — Enfin, c’est vous ! J’ai laissé deux messages à votre bureau ! Monsieur le maire voulait absolument vous parler.


    Des messages ? St-Pierre se rappela avoir effectivement demandé à Lise de ne le déranger sous aucun prétexte. La secrétaire le pria d’attendre un instant, puis la voix du maire se fit entendre au bout du fil, étonnamment joyeuse :


    — Edmond ! Comment vas-tu ?


    Drôle d’entrée en matière en ce jour d’enterrement. Le maire poursuivait déjà :


    — Je tenais à t’appeler le premier pour te féliciter ! Vraiment, ton équipe a fait un travail formidable ! Et tu féliciteras particulièrement Bonneau ! Demain, les journaux du monde entier parleront du rôle que Montréal a joué pour démanteler ce réseau international ! Attends-toi à un petit mot du premier ministre…


    St-Pierre dut avaler sa salive avant de répondre :


    — Je vous remercie, monsieur le maire. Ce n’était pas toutefois la raison de mon appel, comme vous vous en doutez. Je voulais simplement confirmer notre rencontre de cet après-midi…


    — Quelle rencontre ?


    Le faisait-il exprès ? Par excès de sadisme ?


    — Pour discuter de ma retraite anticipée…


    — Ta retraite ? Faut oublier la retraite, mon vieux ! Avec tout ce qui se passe, on a du pain sur la planche, et je suis convaincu que tu es l’homme de la situation !


    S’il n’avait pas déjà été assis, St-Pierre serait sûrement tombé sur son siège. Les mots se bousculèrent dans son cerveau, congestionnant la sortie :


    — Je… Nous… C’est-à-dire que… L’exécutif…


    — Quoi, l’exécutif ? Qu’est-ce qu’ils font, les membres de l’exécutif, à part coûter une petite fortune à la Ville en attendant leur généreuse pension ? T’en fais pas avec l’exécutif, j’en fais mon affaire ! Allez, prends quelques jours de vacances, ça va te requinquer ! Je reviens moi-même d’une partie de chasse et ça m’a fait le plus grand bien !


    Il raccrocha. St-Pierre resta un long moment ainsi, complètement hébété, le combiné du téléphone à la main. Il ne sortit de sa torpeur que lorsqu’il entendit frapper trois petits coups à la porte. Il cria d’entrer, sans même raccrocher le combiné, et vit apparaître Anabelle. Qu’est-ce qu’elle est belle ! se dit-il, comme s’il la voyait pour la première fois… Un vrai rayon de soleil !


    — Je reviens de l’hôpital, expliqua-t-elle. J’ai réussi à obtenir une chambre privée pour le lieutenant Bonneau.


    — Ah ! Et il va bien, ce vieux mollusque ?


    — Il est mal en point, mais il dit de ne pas vous en faire, il va s’en remettre…


    — Bien sûr, grommela le directeur…. On ne les tue pas, ceux-là !


    — Le lieutenant Bonneau m’a demandé de vous remettre cette lettre…


    Elle déposa sur son bureau une enveloppe cachetée.


    — Très bien, merci.


    Mais Anabelle ne bougeait pas. Elle restait là, à le regarder.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    D’un mouvement des yeux, elle montra la pile de boîtes dans un coin.


    — Ah, ça ? J’avais envie de faire du ménage… Comme je pars en vacances, je me suis dit que c’était un bon moment pour nettoyer mes fonds de tiroir !


    Les yeux d’émeraude s’arrêtèrent ensuite sur le seau à glace, dans lequel attendaient deux bouteilles de champagne.


    — Ah ! Oui… bafouilla-t-il… Je tenais à souligner le succès de cette enquête. J’aimerais que vous demandiez à toute l’équipe de venir trinquer à la santé de Bonneau ! Et dites-leur d’apporter des verres…


    — Très bien. Je crains toutefois que monsieur Lamouche ne puisse se joindre à la célébration. On me dit qu’il a déjà quitté et ne reviendra pas avant quelques jours…


    — Ça m’étonnerait ! Je lui ai laissé une note sur son canapé, lui demandant de me fournir un rapport avant la fin de la journée !


    Il appela aussitôt Lise pour en avoir le cœur net.


    — Vous savez où est passé Lamouche ?


    — Il a pris congé. Il m’a d’ailleurs laissé un message pour vous, puisque vous ne vouliez pas être dérangé…


    — Ah oui ? Et ça dit quoi ?


    Lise hésita un moment, avant de citer de sa voix la plus neutre :


    — Les rapports, c’est la spécialité de mon génial patron. Vous devrez donc attendre qu’il termine sa convalescence.


    — C’est tout ?


    — C’est tout…


    St-Pierre se mordit instinctivement la lèvre supérieure. Il n’aimait vraiment pas les manières de ce blanc-bec ! Aucun policier ne pouvait se permettre de lui parler sur ce ton ni s’absenter sans d’abord en demander l’autorisation à ses supérieurs hiérarchiques ! Sans compter que le syndicat allait certainement s’empresser de déposer un grief parce qu’aucun employé dans la boîte ne jouissait de ce genre de privilège ! Non mais ! S’il pensait pouvoir faire ainsi la pluie et le beau temps, celui-là, il se trompait royalement ! Et puis, c’était quoi cette allusion à la con concernant le supposé génie de son patron ? Sentant tout à coup remonter en lui toute la fougue et la détermination que demandaient ses fonctions de directeur, il rappela Anabelle au moment où celle-ci allait s’éclipser subtilement du bureau :


    — Parlant de monsieur Lamouche, je voulais justement vous dire… Vous savez le nouveau contrat que je vous ai demandé et que vous m’avez fait parapher hier ?


    — Oui, monsieur le directeur.


    — Je ne suis plus vraiment certain que ce soit une bonne idée.


    — C’est que… Je crains qu’il ne soit trop tard. J’ai trouvé tantôt sous ma porte une enveloppe contenant une copie dûment signée de son nouveau contrat.


    — …


    — Je suis désolée, monsieur le directeur. Et comme vous m’aviez dit de lui accorder ce qu’il voulait, il a simplement ajouté une clause spécifiant qu’il pouvait prendre des vacances à ses frais aussi souvent et quand il le souhaitait.


    — …


    — Ah ! Et voici d’ailleurs ma facture pour le souper d’hier soir…


    Mais St-Pierre ne répondit pas, se contentant de se mordiller davantage la lèvre, comme chaque fois que quelqu’un ou quelque chose le contrariait.
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    Il restait debout au pied du lit, regardant son patron qui dormait. Il se disait que c’est ainsi finalement qu’il préférait Bonneau : endormi et silencieux. Cette image avait quelque chose de rassurant, comme dans les contes de son enfance. Bonneau au Bois Dormant… Fallait juste espérer que personne ne vienne rompre le charme. Mais voilà qu’un œil s’ouvrit, preuve que les contes ne finissent pas toujours bien. Bonneau essaya de soulever son bras pour montrer l’énorme plâtre qui enrobait sa main gauche.


    — Ils ne m’ont pas manqué, hein ?


    — En effet.


    — Mais je ne leur en veux pas ! Ils pensaient avoir affaire à un terroriste ! J’aurais fait la même chose à leur place… T’as vu la conférence de presse ?


    Lamouche acquiesça.


    — Il a dit : Nous lui devons une fière chandelle !


    — Vous l’avez mérité, patron.


    — C’est mon père qui serait fier de moi…


    Son père ? C’était la première fois qu’il en faisait mention. Le patron avait-il donc un jardin secret, lui aussi ? Le regard plus sombre, le lieutenant poursuivit, comme pour lui-même :


    — Il est mort quand j’avais dix ans. Il est parti trop jeune… C’était un policier.


    — Il est mort en service ?


    — Non, pendant un voyage de chasse avec un de ses collègues.


    — Une balle perdue ?


    — Pas exactement. En fait, son ami a bel et bien tiré vers lui par accident, mais juste au moment où la balle partait, mon père a trébuché sur une racine et est tombé.


    — Et il est mort en tombant ?


    — Pas du tout. Comme il était sur un promontoire, il a roulé jusque dans la rivière.


    — Ah ! Et il s’est noyé ?


    — Non. Il s’est retrouvé sur le dos, avec seulement le visage en dehors de l’eau. Un vrai miracle ! Son ami nous a raconté plus tard l’avoir cherché partout dans la forêt jusqu’à la tombée du jour, mais le pauvre n’a jamais pensé à descendre jusqu’à la rivière ! Mon père est donc resté dans l’eau glacée pendant des heures…


    — Ah ! Il est mort d’hypothermie ?


    — Non. Figure-toi qu’il est revenu à lui en pleine nuit ! Pendant ce temps-là, son ami était rentré tout seul au camp. Et comme c’était un coin perdu dans le bois, sans électricité ni téléphone, il ne pouvait appeler personne ! Ça fait qu’il s’était couché en se disant qu’il se rendrait au village le lendemain matin. Mais quand il a entendu la porte s’ouvrir au beau milieu de la nuit, il a pris peur et a tiré par réflexe. Il n’avait qu’une seule balle dans le chargeur. C’est quand il a allumé la lampe à l’huile qu’il a vu mon père couché par terre.


    — Et c’est comme ça qu’il est mort ?


    — Pas du tout. La balle l’a manqué d’un cheveu et s’est retrouvée dans le cadre de la porte. Mais il s’était effondré à cause de l’épuisement. Il grelottait de partout. Il avait les lèvres mauves et n’arrivait plus à parler. Son ami a compris qu’il fallait faire quelque chose, sinon il allait sûrement mourir d’une pneumonie. Il lui a enlevé sa chemise, l’a couché sur son lit et lui a fait une mouche de moutarde. C’est une recette de nos grands-mères… Une sorte de cataplasme qu’on applique sur la poitrine pour soigner les bronchites. Ma mère faisait ça aussi.


    — Et ça l’a guéri ?


    — Non. Il en est mort.


    — ?


    — Son ami avait oublié que mon père était allergique à la moutarde.


    — …


    — Une ben triste histoire ! Pis c’était un drame pour son ami aussi ! Par contre, il a été ben correct avec nous. Après la mort de mon père, il venait souvent voir ma mère et m’apportait des livres de Bob Morane, à condition que je les lise dans ma chambre. C’est même lui qui m’a permis d’entrer dans la police plus tard. Il était devenu directeur ici entre-temps, on peut encore voir sa photo sur le mur en entrant.


    Lamouche fixait son patron, complètement médusé. Après un long moment de silence, il décida qu’il en avait assez. Il se leva et fit signe au lieutenant.


    — Je dois y aller…


    — C’est vrai ! Les criminels ne chôment pas, eux autres !


    — Non, c’est bien connu…


    Lamouche allait franchir le seuil de la porte quand Bonneau l’arrêta tout à coup :


    — Hé, le p’tit…


    L’assistant se tourna vers lui.


    — Je veux juste te dire que la justice est contente de pouvoir compter sur toi quand je suis pas là ! Parce que, entre toi pis moi, faut bien regarder la vérité en face : on peut pas vraiment se fier sur personne d’autre au bureau !


    Il fit une tentative de clin d’œil à travers ses paupières enflées.


    En sortant de l’ascenseur, Lamouche tomba nez à nez sur Éric Lacroix, le conjoint de Marise Véronneau. L’homme, qui le reconnut tout de suite, lui fit une chaude accolade et se mit à gesticuler sa gratitude. Un peu mal à l’aise devant cette effusion de reconnaissance, l’assistant-inspecteur essaya d’expliquer que le véritable héros dans toute cette histoire, c’était Bonneau. Il sortit son petit carnet noir et en déchira une page pour y inscrire le numéro de chambre de son patron, à la grande joie de Lacroix qui promit aussitôt d’aller le visiter.


    Une fois sorti, Lamouche respira à pleins poumons cet air frais et vivifiant des beaux jours d’octobre. Le vent s’était apaisé, mais il avait eu le temps de chasser au loin les derniers nuages. Il remonta le col de son blouson avant de regarder l’horloge de son portable. 18 h 05… Il lui restait une dernière chose à faire.


    Il héla un taxi et donna l’adresse de l’Agence Stardust. Il fit stationner la voiture tout près du stationnement arrière. Il donna un billet de vingt dollars au chauffeur en lui demandant de l’attendre. La pièce de monnaie était toujours coincée entre la porte et le cadre d’acier, personne n’était donc passé par ici depuis qu’il avait emprunté cette issue. Il monta l’escalier, franchit l’autre porte et parcourut le long corridor jusqu’au 321. Il sortit la clé, la glissa dans la serrure et entra. Comme il s’y attendait, les lieux étaient déserts. Il alla jusque dans le bureau et désarma le système d’alarme. Enfin, il remit la clé dans le tiroir du bureau de Sonia et reprit celle qu’il lui avait donnée en échange, sans qu’elle s’en rende compte. Il réarma le système d’alarme et refit le trajet contraire. Il se retrouva bientôt sur la banquette arrière du taxi, au grand bonheur du chauffeur qui commençait à s’impatienter. L’homme l’observait de ses grands yeux dans le rétroviseur, attendant qu’on lui donne de nouvelles instructions.


    — Carré Saint-Louis, indiqua Lamouche.


    Il ferma un moment les yeux, repassant en mémoire le fil des derniers jours. Il songea plus particulièrement à la rencontre de la veille avec Anabelle, à chacun des mots prononcés lors de cet échange surprenant. Il ne lui avait pas tout dit à propos de la règle d’Archibald, et cette omission volontaire le ramena à un souvenir profondément ancré en lui. Une conversation qui avait eu lieu bien des années plus tôt, alors qu’il était encore adolescent. Ils étaient assis tous les quatre sur les marches d’escalier, devant le Carré Saint-Louis : son oncle, lui, ainsi que les deux chats de la maison. Ils s’appelaient Papi et Rocky, deux gros matous qui faisaient la pluie et le beau temps dans le quartier. Alors que Papi semait à tout vent, Rocky revenait chaque matin avec un œil amoché, une oreille sanguinolente ou une patte récalcitrante, d’où son nom bien mérité. C’est à ce moment que Lamouche avait révélé pour la première fois à son oncle qu’il souhaitait un jour devenir enquêteur, tout comme lui. Celui-ci l’avait longuement observé, un sourire en coin, avant de répondre :


    — Quel que soit ton chemin, souviens-toi toujours de cette règle fondamentale : Il en des hommes comme des organisations : si on laisse la partie la plus vulnérable en nous prendre le dessus dans le feu de l’action ou au moment de prendre des décisions importantes, on court tout droit vers la catastrophe !


    Il se demanda un instant si la décision de signer ce contrat prolongé avait été motivée uniquement par l’attrait qu’exerçait Anabelle sur lui, ou plutôt, comme elle l’avait pressenti elle-même, par la satisfaction qu’il éprouvait à enfreindre les règles.


    Au fond, peut-être y avait-il un peu des deux ? Quand il rouvrit les yeux, le chauffeur l’observait étrangement dans son rétroviseur. En fait, il zieutait les deux oreilles pointues qui venaient de sortir du sac à dos de Lamouche.


    — C’est un chat ?


    — Je crois bien, oui.


    — Comment s’appelle-t-il ?


    Lamouche hésita à peine un instant :


    — Archibald. Il s’appelle Archibald.

  


  

    Épilogue


    Mon cher directeur ;


    Je vous écris aujourd’hui de la seule main qui puisse encore le faire, car l’autre fut malleureusement mise hors d’état de nuire suite à l’écrasante intervention d’une botte erronnée, comme vous le lirez d’ailleurs dans mon prochain rapport. Vous me direz que ça ne change rien puisque je suis droitier, mais là n’est pas la question, qui est plutôt la suivante : pourriez-vous aviser votre ami Poliquin que j’ai un nouveau chapitre passionnant à ajouter à ma longue carrière dont il a tous les précédents dans les documents reçus pas plus tard que cette semaine et qu’il conserve précieusement en filière ? Dites-lui aussi que je me ferai un devoir à l’avenir de le tenir à jour de manière à ce que l’éducation des jeunes recrues soit mieux adaptée à la réalité de notre exigent métier. Ce qui nous évitera, à vous et à moi, beaucoup de travail quand nous les embaucherons une fois diplômés !


    Ce qui m’amène à cet autre point capital : vous pourrez aussi dire à votre ami que vous avez gagné votre pari ! En effet, je suis déjà en mesure de vous affirmer que j’ai réussi à mâter son jeune loup indiscipliné et que je vais probablement en faire quelque chose de potable ! C’est tout à votre honneur et je vous en remercie.


    En terminant, j’aimerais vous faire une confidence qu’il m’est pénible de vous révéler, parce que je sens que l’émotion vous éteindra. Voilà : je tiens à ajouter que l’arrivée de ce jeune élève fringant a aussi eu des effets bénéfiques sur ma propre vocation, puisque le fait de lui enseigner toute mon expérience ainsi que mes connaissances m’a redonné un nouvel entousiasme face à mon métier d’enquêteur ! Voyez-vous, j’avais pris secrètement la décision de me retirer d’ici peu afin d’acheter la franchise de mon cousin, le roi de la patate, qui a fait fortune à Drummondville et qui est le riche de la famille. Selon ses propres dires, il s’agissait d’une opportunité en or, le genre d’affaire qu’on ne peut refuser ! Je tiens tousuite à vous rassurer en vous disant que grâce à vous et au défi que vous m’avez demandé de relever si brillamment, j’ai définitivement abandonné ce projet stupide et insensé. Je ne vous en remercierai jamais assez !


    C’est tout pour le moment, car ma main gauche me pèse et la droite est épuisée.


    Votre plus que jamais tout dévoué,
Lieutenant-Enquêteur Bonneau

  


   



  Féru d’histoire et de littérature, J.L. Blanchard entreprend finalement
un parcours professionnel qui le conduit dans le monde des technologies
en lien avec le spectacle, la télévision et le cinéma. Amené à beaucoup
voyager, il rapporte dans ses bagages de nombreux cahiers de notes et
manuscrits : scénarios, contes, nouvelles… Avec Le silence des pélicans,
il signe son premier roman.
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